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AVERTISSEMENT. 


N  a  publié  chez  Delalain  l'aîné,  il  y 
a  huit  ou  dix  ans  9  un  Recueil  des  meil- 
leurs Contes  françois.  Il  eft  précédé  d'un 
Difcours  préliminaire  ,  dans  lequel  on  a 
fait  entrer  une  analyfe  aflez  piquante  de 
quelques-uns  des  Fabliaux  dont  M.  le  Grand 
d'Auffy  a  donné  depuis  la  tradu&ion.  Ce 
Recueil  de  Contes  eut  dans  le  tems  beau- 
coup de  fuccès.  En  parcourant  ceux  qui 
ont  paru  depuis  à  différentes  époques  ,  & 
qui  font  épars  dans  un  grand  nombre  de 
Volumes  &  de  feuilles  périodiques  ,  nous 
avons  penfé  qu'il  feroit  facile  d'en  former 
un  fécond  choix  auflî  agréable  que  te 


premier  ;  c'eft  celui  que  nous  préfentons 
aujourd'hui  au  Public,  On  y  trouvera 
plufieurs  Pièces  de  Perrault  ôc  de  Vergier, 
qui  ave  té  omifes  dans  l'ancien  Re- 

cueil, dont  celui-ci  peut  être  regardé 
comme  le  Supplément, 


NOUVEAU 


NOUVEAU 

ecueil   ; 

DES 

MEILLEURS      CONTES, 


EN    VERS. 
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PEAU   D'ANE, 

CONTE 
A  Madame  la  Marquis  je  de  £...% 

JL  L  efl  des  gens  de  qui  l'efprir  guindé , 
Sous  un  front  jamais  déridé , 
Ne  fouffre ,  n'approuve  &  n'eflime 
Que  le  pompeux  &  le  fublime  ; 
Pour  moi  )'Wt  pofer  en"  fait , 
Qu'en  de  certains  momens  refprit  le  plus  parfait 
Peut  aimer ,  fans  rougir ,  jufqu'aux  marionnettes  5 
Et  qu'il  efl  des  tems  &  des  lieux 
Où  le  grave  &  le  férieux 
Ne  valent  pas  d'agréables  Cornettes. 
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Pourquoi  faut- il  s'émerveiller 
Que  la  raifbn  la  mieux  fênfce, 
Lafle  fouvent  de  trop  veiiler, 
Par  des  contes  d'ogre  &  de  fée 
Ingénieusement  bercée  , 
Prenne  plaL'îr  afbmmtiller? 

Sans  craindre  donc  qu'on  me  condamne 
De  mal  employer  mon  loifir, 
Je  vais ,  pour  contenter  votre  jufle  de/îr , 
s  conter  tout  au  long  ,  l'hiftoire  de  Peau  d'Ane. 

Il  ctoït  une  fois  un  Roi , 
Le  plus  grand  qui  fiit  fur  la  terre , 
Aimable  en  paix ,  terrible  en  guerre, 
Seul  enfin  comparable  à  foi. 

Ses  voifîns  le  craignoient ,  (es  Etatisaient  calmes , 
Et  l'on  voyoit ,  de  toutes  parts , 
Fleurir  à  l'ombre  de  Ces  palmes , 
Et  les  vertus,  &  les  beaux  arts. 

Son  aimable  moitié  ,  fa  compagne  fidelle 
Etoit  fi  charmante  8c  fi  belle , 
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Avoit  l'esprit  fi  commode  Se  fi  doux, 

Qu'il  étoit  encore  avec  elle 

Moins  heureux  Roi  qu'heureux  époux. 

De  leur  tendre  &  chafte  hymenée > 

Plein  de  douceur  &  d'agrément , 
Avec  tant  de  vertus  une  fille  étoit  née , 

Qu'ils  Ce  confoloient  aifdment, 

De  n'avoir  pas  de  plus  ample  lignée. 

Dans  Ton  vafle  &  riche  Palais , 

Ce  n  étoit  que  magnificence; 
Par- tout  y  fourmilloit  une  vive  abondance 

De  Courtifans  &  de  Valets. 

Il  avoit,  dans  (on  écurie, 
Grands  &  petits  chevaux  de  toutes  les  façons , 

Couverts  de  beaux  caparaçons  , 

Roides  d'or  &  de  broderie. 
Mais  ce  qui  furprenoit  tout  le  monde  en  entrant, 

C'eft  qu'au  lieu  le  plus  apparent , 
Un  maître  âne  étaloit  Ces  deux  grandes  oreilles. 

Cette  injuftice  vous  furprend, 
Mais  lorfque  vous  (aurez  fes  vertus  nompareilles , 
Vous  ne  trouverez  pas  que  l'honneur  fût  trop  grand, 

A  iïj 
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Tel  Se  C\  net  le  forma  la  Nature; 
Qu'il  ne  faifoic  j.un.iis  d'ordure  , 
Mais  bien  beaux  ccus  au  folcil , 
Pièces  d'or  de  toute  manière  , 
Qu'on  alloit  recueillir  fur  fi  blonde  litière  , 
Tous  les  matins  à  (on  réveil. 

Or  le  ciel  qui  par  fois  fe  laflè 

De  rendre  les  hommes  contens, 
Qui  toujours  à  fes  biens  mêle  quelque  difgrace , 

Ainfî  que  la  pluie  au  beau  temps , 

Permit  qu'une  âpre  maladie  , 
Tout- à-coup  de  la  Reine  attaquât  les  beaux  jours. 

Par-tout  on  chercha  du  fecours  $ 
Mais  ni  la  Faculté  qui  le  grec  étudie  , 

Ni  les  Charlatans  ayant  cours , 
Ne  purent ,  tous  enfemble ,  arrêter  l'incendie 
Que  la  fièvre  allumoit  en  s'augmentant  toujours. 

Arrivée  à  (a  dernière  heure, 

Elle  dit  au  Roi   fon  époux, 

Trouvez  bon  qu'avant  que  je  meure  » 

J'exige  une  chofé  de  vous  : 
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C'eft  que  s'il  vous  prenoit  envie 
De  vous  remarier  quand  je  n'y  ferai  plus.... 
Ah  !  dit  le  Roi ,  ces  foins  font  fuperflus , 

Je  n'y  fongerai  de  ma  vie , 

Soyez  en  repos  là-defTus. 

Je   le  crois  bien  ,  reprit  la  Reine , 
Si  j'en  prends  à  témoin   votre  amour  véhément; 

Mais  pour  m'en  rendre  plus  certaine  , 

Je  veux  avoir  votre  ferment , 
Adouci ,  toutefois ,  par  ce  tempérament , 
Que  fi  vous  rencontrez  une  femme  plus  belle , 

Mieux  faite  ,   &  plus  fage  que  moi , 
Vous  pourrez  franchement  lui  donner  votre  foi , 

Et  vous  marier  avec  elle. 

Sa  confiance  en  fès  attraits, 
Lui  faifoit  regarder  une  telle  promefTe, 
Comme  un  ferment  furpris  avec  adrefTe  , 

De  ne  Ce  marier  jamais. 
Le  Prince  jura  donc,  les  yeux  baignés  de  larmes^ 

Tout  ce  que  la  Reine  voulut  ; 

La  Reine  entre  fes  bras  mourut , 
Et  jamais  un  mari  ne  fit  tant  de  vacarmes: 

A  iv 
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A  l'ouir  fangîoter  &  les  nuits  âc  les  jours, 

On  juge*  que  Ton  deuil  ne  lui  dureroit  guère, 

Et  qu'il  pleuroit  les  défuntes  amours , 
Comme  un  homme  prciTé  qui  veut  fortir  d'affaire. 

On  ne  Ce  trompa  point  ;  au  bout  de  quelques  mois , 
Il   voulut  procéder  à  faire  un  nouveau  choix  ; 

Mais  ce  n'étoit  pas  chofe  aifée  ; 

Il  falloit  garder  fon  ferment , 

Et  que  la  nouvelle  époufée 

Eut  plus  d'attraits  &  d'agrément , 
Que  celle  qu'on  veno^t  de  mettre  au  monument. 

Ni  la  Cour  en  beautés  fertile, 

Ni  la  Campagne  ,  ni  la  Ville , 

Ni  les  Royaumes  d'alentour  , 

Dont  on  alla  faire   le  tour, 

N'en  purent  fournir  une  telle. 

L'Infante   feule  étoit  plus  belle , 
Et  poflTcdoit  certains  tendres  appas, 

Que  la  défunte  n'avoit  pas. 

Le  Roi  le  remarqua  lui- même, 

Et  brûlant  d'un  amour  extrême, 
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Alla  follement  s'avifer, 
Que  par  cette  raifon  il  devoit  l*épou(êr. 

Il  trouva  même  un  Cafuifte 
Qui  jugea  que  le  cas  fe  pouvoit  propofer. 

Maïs  la  jeune  PrincefTe,  trifte 

D'ouir  parler  d'un  tel  amour , 
Se  lamentoit  &  pleuroît  nuit  &  jour. 

De  mille  chagrins  Pâme  pleine  7 
Elle  alla  trouver  fa  Marraine  , 
Loin  dans  une  grotte  à  l'écart , 
De  nacre  &  de  corail  richement  étoffée: 
C'étoit  une  admirable  Fée  , 
Qui  n'eut  jamais  de  pareille  en  Ton  art. 
Il  n'eft  pas  befoin  qu'on  vous  die 
Ce  qu'étoit  une  Fée  en  ces  bienheureux  temps , 
Car  je  fuis  sûr  que  votre  mie 
Vous  l'aura  dit  dès  vos  plus  jeunes  ans. 
Je  fais ,   dit-elle   en  voyant  la  Princefîë  , 
Ce  qui  vous  fait  venir  ici  ; 
Je  fais  de  votre,  cœur  la  profonde  triftefTe , 
Mais  avec  moi  n'ayez  plus  de  fouci  : 
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II  n'eft  rien  qui  vous  puuTe  nuire, 
Pourvu  qu'à  me*  confeils  vous  vous  hifliez  Conduire. 
Votre  pcre ,  il  efl  vrai,  voudroit  vous  époufer  ; 

Ecouter  (a  folle  demande  , 

Seroit  une  faute  bien  grande  : 
Mais  fans  le  contredire ,   on  peut  le  réfuter. 

Dites- lui  qu'il  faut  qu'il  vous  donne 
Pour  rendre  vos  defirs  contens  ,v 
Avant  qu'à  fon  amour  votre  coeur  s'abandonne , 
Une  robe  qui  foit  de  la  couleur  du  tems; 
_   Maigre  tout  fon  pouvoir  &  toute  (à  richefle , 
Quoique  le  Ciel  en  tout  favorife  fes  voeux , 
Il  ne  pourra  jamais  accomplir  fa  promette. 

Aufli-tôt  la  jeune  Princefle 
L'alla  dire  ,  en  tremblant ,  à  fon  père  amoureux  -, 

Qui ,  dans  le  moment ,  fit  entendre 

Aux  Artiftes  les  plus  fâvans  , 
Que  s'ils  ne  lui  faifoient  ,  fans  trop  le  faire  attendre  , 
Une  robe  qui  fût  de   la  couleur  du  tems , 
Ils  pouvoient  s'aflurer  qu'il  les  feroit  tous  pendre. 
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Le  fécond  jour  ne  luifoit  pas  encore , 
Qu'on  apporta  la  robe  defirée  ; 

Le  plus  beau  bleu  de  TEmpirée 
N'ef!  pas ,  lorfqu'il  eft  ceint  de  gros  nuages  d'or , 

D'une  couleur  plus  azurée. 

De  joie  &  de  douleur  l'Infante  pénétrée, 

Ne  fait  que  dire  ,  ni  comment 
►        Se  dérober  à  Ton  engagement. 
Princeiïè  ,  demandez-en  une , 
Lui  dit  fà  Marraine  tout  bas , 
Qui ,  plus  brillante  &  moins  commune , 
Soit  de  la  couleur  de  la  Lune , 
Il  ne  vous  la  donnera  pas. 

A  peine  la  Princeiïè  en  eut  fait  la  demande , 

Que  le  Roi  dit  à  fon  Brodeur, 
Que  l'Aftre  de  la  nuit  n'ait  pas  plus  de  fplendeur, 
Et  que  dans  quatre  jours  fans  faute  on  me  la  rende. 

Le  riche  habillement  fut  fait  au  jour  marqué , 
Tel  que  le  Roi  s'en  étoit  expliqué. 


CONTE 
Dans  les  Cieux  où  la  nuit  a  déployé  Tes  voiles , 
La  Lune  eft  moins  pompeufe  en  fa  robe  d'argent» 
Lors  même  qu'au  milieu  de  fon  cours  diligent , 
La  plus  vive  clarté  fait  pâlir  les  étoiles. 

La  Princefle  en  voyant  ce  merveilleux  habit  % 

EtOÎt    prçfque    défei'pérée  , 

Mais  ,  par  fa  Marraine  infpirée  , 

Au  Prince  amoureux  elle  dit  : 

Je  ne  faurois  être  contente, 
Que  je  n'aie  une  robe  encore  plus  brillante , 

Et  de  la  couleur  du  Soleil. 
Le  Prince  qui  l'aimoit  d'un  amour  fans  pareil , 
Fit  venir  auffi-tôt  un  riche  Lapidaire  , 

Et  lui  commanda  de  la  faire 
un  fuperbe  tifTu  d'or  &  de  diamans, 
Difant  que  s'il  manquoit  à  le  bien  fatisfaire  , 
Il  le  feroit  mourir  au  milieu  des  tourmens. 
Le  Prince  fut  exempt  de  s'en  donner  la  peine , 

Car  l'Ouvrier  induûrieux  , 

Avant  la  fin  de  la  femaine , 
Fit  apporte:  l'ouvrage  précieux, 
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Si  beau,  fi  vif,  fi  radieux, 
Que  le  blond  amant  de  Climène, 
Lorfque  fous  la  voûte  des  Cieux  , 
Dans  fon  char  d'or  il  Ce  promène  , 
D'un  plus  brillant  éclat  n'éblouit  pas  les  yeux. 
L'Infante  que  ces  dons  achèvent  de  confondre  , 
A  fon  Père ,  à  fon  Roi ,  ne  fait  plus  que  répondre. 
Sa  Marraine,  auffi-tôt,  la  prenant  par  la  main, 
Il  ne  faut  pas ,  lui  dit-elle  à  l'oreille , 
Demeurer  en  G.  beau  chemin  ; 
.Eft-ce  une  grande  merveille, 
Que  tous  ces  dons  que  vous  en  recevez  , 
Tant  qu'il  aura  l'âne  que  vous  (avez , 
Qui  d'écus  d'or  fans  cefle  emplit  fa  bourfêî 
Demandez-lui  la  peau  de  ce  rare  animal; 

Comme  il  eft  toute  fa  reffource , 
Vous  ne  l'obtiendrez  pas ,  ou  je  raifonne  maL 

Cette  Fée  étoit  bien  favante , 
Et  cependant  elle  ignoroit  encor, 
Que  l'amour  violent ,  pourvu  qu'on  le  contente , 
Compte  pour  rien  l'argent  Se  l'or. 
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La  peau  fnt  galamment  aufli-tôt  accordée, 

Que  l'Infante  l'eut  demandée  ; 

Cette  peau  ,  quand  on  l'apporta  , 

Terriblement  l'cpouvant.i , 
Et  la  fit  de  Ton  fort  amèrement  Ce  plaindre. 
Sa  Marraine  furvint ,  &  lui  repréfenta 
Que  quand  on  fait  le  bien,  on  ne  doit  jamais  craindre, 

Qu'il  faut  laùTer  penfer  au  Roi 

Qu'elle  eft  tout-à-fait  difpofée 
A  fubir  avec  lui  la  conjugale  loi; 
Mais  qu'au  même  moment ,  feule  &  bien  déguifêe^ 
Il  faut  qu'elle  s'en  aille  en  quelque  Etat  lointain  , 
Pour  éviter  un  mal  fi  proche  &  fi  certain. 

Voici ,  pourfiiivit-elle  ,  une  grande  caiïètte 

Où  nous  mettrons  tous  vos  habits , 

Votre  miroir,  votre  toilette > 

Vos  diamans  &  vos  rubis  ; 

Je  vous  donne  encor  ma  baguette  ; 

En  la  tenant  dans  votre  main , 
La  cafTette  à  l'inftant  fiiivra  votre  chemin  , 

Toujours  Cous  la  terre  cachée, 
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Et  lorfque  vous  voudrez  l'ouvrir, 
A  peine  mon  bâton  la  terre  aura  touchée , 
Qu'auffi-t6t  à  vos  yeux  elle  viendra  s'offrir» 

Pour  vous  rendre  méconnoûTable  , 
La  dépouille  de  l'âne  eft  un  mafque  admirable, 

Cachez-vous  bien  dans  cette  peau  : 
On  ne  croira  jamais  ,  tant  elle  eft  eûroyable , 

Qu'elle  renferme  rien   de  beau. 

La  PrincefTe  ainfî  traveftie , 
De  chez  la  (âge  Fée  à  peine  fut  (ortie  ; 

Pendant  la  fraîcheur  du  matin , 

Que  le  Prince,  qui  pour  la  fête 

De  fon  heureux  hymen  s'apprête , 
Apprend ,  tout  effrayé ,  fbn  funefte  deftin. 
Il  n'eft  point  de  maifbn  ,  de  chemin  ,  d'avenue 

Qu'on  ne  parcoure  promptement; 

Mais  on.  s'agite  vainement , 
On  ne  peut  deviner  ce  qu'elle  eft  devenue. 
Par-tout  fê  répandit  un  trifte  &  noir  chagrin  j 

Plus  de  noces  ,  plus  de  fefHn. 
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L'Infante  cependant  pourfuivoit  fon  chemin  f 
Le  viûge  couvert  d'une  vilaine  craffè  ; 
A  tous  pafTans  elle  tendoit  la  main  , 
\hoit,  pour  fervir  ,  de  trouver  une  place; 
Mai*  le*  moins  délicats  &  les  plus  malheureux, 
La  voyant  fi  mauflade  &  fi  pleine  d'ordure , 
Ne  vouloicnt  écouter  ni  retirer  cher  eux , 

Une  fi  fale  créature. 
Elle  alla  donc  bien  loin  ,  bien  loin ,  encor  plus  loin; 
Enfin  elle  arriva  dans  une  métairie, 
Où  la  fermière  avoit  befôin 
D'une  fouillon  dont  l'induftrîe 
Allât  jufqu'à  favoir  bien  laver  des  torchons, 

Et  nettoyer  l'auge  aux  cochons. 
On  la  mit  dans  un  coin  au  fond  de  la  cuifîne, 
Où  les  valets ,  tnfolente  vermine , 
Ne  faifoient  que  la  tirailler, 
La  contredire  &  la  railler  : 
Ils  ne  favoient  quelle  pièce  lui  faire  , 
La  harcelant  à  tout  propos , 
Elle  étoit  le  but  ordinaire 
De  tous  leurs  quolibets  &  de  tous  leurs  bons  mots. 

plie 
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Elle  avoit  le  Dimanche  un  peu  plus  de  repos  : 
Car  ayant  du  matin  ,  fait  fa  petite  affaire , 
Elle  entrolt  dans  fà  chambre  ,  &  tenant  fon  huis  clos, 
Elle  Ce  décraffoit ,  puis  ouvrant  fa  cafîette , 

Mettoit  promptement  fa  toilette  , 

Rangeoit  deffus  fês  petits  pots  ; 
Devant  fon  grand  miroir  contente  &  fatisfaite , 
De  la  Lune  tantôt  la  robe  elle  mettoit , 
Tantôt  celle  où  le  feu  du  Soleil  éclatoit , 

Tantôt  la  belle  robe  bleue, 

Que  tout  l'azur  des  Cieux  ne  fauroit  égaler, 

i 

Avec  ce  chagrin  feul,  que  leur  traînante  queue, 

Sur  le  plancher  trop  court  ne  pouvoit  s'étaler. 

Elle  aimoit  à  Ce  voir  jeune  ,  vermeille  &  blanche , 

Et  plus  brave  cent  fois  que  nulle  autre  n'étoit. 

Ce  doux  plaifir  la  fuftentoit , 
Et  la  menoit  jufqu'a  l'autre  Dimanche, 

J'oubliois  à  dire  en  partant , 

Qu'en  cette  grande  Métairie; 

D'un  Roi  magnifique  &  puhTant, 

Se  faifoit  la  ménagerie;  -^ 

Que  la  Poule  de  Barbarie , 

B 
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Raies  ,  Pintades  ,  Cormorans , 
•  's ,  Canepeticres , 
Et  mille  autres  oifêaux  de  bilarres  manières, 

Entr'cux  prefque  tous  diftcrens  , 
Remplitîoicnt  a  l'envi  dix  cours  toutes  enticres. 
Le  Fils  du  Roi ,  dans  ce  charmant  féjour, 
Venoit  fbuvent  ,  au  retour  de  la  chafTe , 
Se  repofer ,  boire  à  la  glace , 
Avec  les  Seigneurs  de  fa  Cour. 

Tel  ne  fut  point  le  beau  Céphale , 
Son  air  étoit  royal,  fa  m'ne  martiale, 
Propre  à  faire  trembler  les  plus  fiers  bataillons. 
Peau  d'Ane  de  fort  loin  le  vit  avec  tendreiïe  ; 

Car  fous  fa  craflTe  &  fes  haillons , 
Elle  gardoit  encor  le  coeur  d'une  PrincefTe. 

Qu'il  a  l'air  grand ,  quoiqu'il  Tait  négligé  ï 
Qu'il  ert  aimable  ,  difoit-elle  ! 
Et  que  bien-heureufe  eft  la  Belle 
A  qui  fon  coeur  eft  engagé  ! 
D'une  robe  de  rien  s'il  m'avoit  honorée , 
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Je  m'en  trouverois  plus  parée , 
Que  de  toutes  celles  que  j'ai. 

Un  jour  le  jeune  Prince  errant  à  l'aventure  > 

De  baffe-cour  en  baffe-cour , 

Paffa  dans  une  allée  obfcure , 
Où  de  Peau  d'âne  étoit  l'humble  féjour. 
Par  hafard  il  mit  l'oeil  au  trou  de  la  ferrure. 

Comme  il  étoit  fête  ce  jour , 
Elle  avoit  pris  une  riche  parure , 

Et  Ces  fuperbes  vétemens , 
Qui ,  tiffus  de  fin  or  &  de  gros  diamans , 
Egaloient  dû  Soleil  la  clarté  la  plus  pure. 

Le  Prince  ,  au  gré  de  fon  defir  , 

La  contemple ,  &  ne  peut  qu'à  peine , 

En  la  voyant ,  reprendre  haleine  , 

Tant  il  eft  comblé  de  plaifir  i 
Quels  que  foient  les  habits ,  la  beauté  du  vifage , 

Son  beau  tour ,  fa  vive  blancheur  , 

Ses  traits  fins ,  fa  jeune  fraîcheur , 

Le  touchent  cent  fois  davantage; 
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un  certain  air  de  gran,! 
Plus  encore  une  fage  &  modefle  pudeur, 
Des  beautés  de  Ton  ame  allure  témoignage, 
S'emparent  de  tout  fon  cœur. 

Trois  fois  dans  la  chaleur  du  feu  qui  le  transporte  , 
Il  voulut  enfoncer  la  porte  j 
Mais  Croyant  voir  une  Divinité, 
Trois  fois  par  le  refpeft  fon  bras  fut  arrêté. 

Dans  le  Palais,  penfîf  il  Ce  retire , 
Et  là  ,  nuit  &  jour  il  foupire  ; 
11  ne  veut  pas  aller  au  bal , 
Quoiqu'on  foit  dans  le  Carnaval  j 

Il  hait  la  chafle  ,  il  hait  la  comédie  ; 

11  n'a  plus  d'appétit ,  tout  lui  fait  mal  au  cœur » 

Et  le  fond  de  fa  maladie, 
Eft  une  trifte  &  mortelle  langueur. 
Il  s'enquit  quelle  étoit  cette  Nymphe  admirable , 
Qui  demeuroit  dans  une  baffe-cour , 
Au  fond  d'une  allée  effroyable , 
Ou  Ton  ne  voit  goutte  en  plein  jour. 
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C'efl ,  lui  dit-on ,  Peau  d'âne ,  en  rien  Nymphe  ni  belle, 

Et  que  Peau  d'âne  l'on  appelle, 
A  caufe  de  la  peau  qu'elle  met  fur  fon  cou  : 

De  l'Amour  c'efl  le  vrai  remède , 

La  bête,  en  un  mot,  la  plus  laide 

Qu'on  pu'fTe  voir  après  le  loup. 
On  a  beau  dire ,  il  ne  fauroit  le  croire  ; 

Les  traits  que  l'amour  a  tracés , 

Toujours  préfens  à  fa  mémoire, 

N'en  feront  jamais  effacés. 

Cependant  la  Reine  fâ  Mère, 
Qui  n'a  que  lui  d'enfant ,  pleure  &  Ce  défefpèrt , 
De  déclarer  fon  mal  elle  le  prefTe  envain  $ 
Il  gémit ,  il  pleure  ,  il  foupire  ; 
11  ne  dit  rien ,  fi  ce  n'eft  qu'il  defire  , 
Que  Peau  d'âne  lui  faiïe  un  gâteau  de  la  main , 
Et  la  mère  ne  fait  ce  que  fon  fils  veut  dire. 
O  ciel!  Madame,  lui  dit-on, 
Cette  peau  d'âne  eft  une  noire  taupe , 
Plus  vilaine  encore  &  plus  gaupe  y 
Que  le  plus  fale  marmiton* 
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N'importe,  di^la  Reine:  il  le  faut  fati. faire  , 
Et  c'eft  à  cela  feul  que  nous  devons  fonp 
Le  fbin  de  le  fruver  eft  notre  unique  affaire  , 

Quoi  que  Ton  goût  puifle  exiger. 

Pe.u  d  âne   donc  prend  la  farine, 

Qu'elle  avoit  fait  blutter  expr. 

Pour  rendre  Cd  pâte  plus  fine  , 

Son  fel ,  fon  beurre ,  fes  oeufs  frais  ; 

Et  pour  bien  faire  fa  galette, 

S'enferme  feule  en  fa  chambrette. 

D'abord  elle  Ce  dccrafTa 

Les  mains ,  les  bras  &  le  vifoge , 
Et  prit  un  corps  d'argent  que  vite  elle  laça, 

Pour  dignement  faire  l'ouvrage, 

Qu'aufïi-tôt  elle  commença. 
On  dit  qu'en  travaillant  un  peu  trop  à  la  hâte, 
De  Con  doigt  par  hafird  il  tomba  dr.ns  la  pâte , 

Un  de  (es  anneaux  de  grand  prix. 
Mais  ceux  qu'on  tient  favoir  la  fin  de  cette  hiftoire , 
Aflurcnt  que  par  elle  exprès  il  y  fut  mis  ; 
Et  pour  moi ,  franchement ,  je  Toferois  bien  croire , 
Fort  sûr  que  quand  le  Prince  à  fa  porte  aborda, 
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Et  par  le  trou  la  regarda  , 

Exle  s'en  ctoit  apperçue. 

Sur  ce  point ,  la  femme  efl  fî  drue  , 

Et  fbn  œil  va  Ç\  promptement , 

Qu'on  ne  peut  la  voir  un  moment, 

Qu'elle  ne  fâche  qu'on  l'a  vue. 
Je   fuis  bien  fûr  encore,  &  j'en  férois  ferment, 
Qu'elle  ne  douta  point  que  de  Ton  jeune  amant, 

La  bague  ne  fût  bien  reçue. 

On  ne  pétrit  jamais  un  fi  friand  morceau  , 
Et  le  Prince  trouva  la  galette  fî  bonne, 
Qu'il  ne  s'en  fallut  rien  que  d'une  faim  gloutonne  ; 
Il  n'avalât  aufli  l'anneau. 
Quand  il  en  vit  l'émeraude  admirable , 
Et  du  jonc  d'or  le  cercle  étroit , 
Qui  marquoit  la  forme  du  doigt , 
Son  cœur  en  fut  touché  d'une  joie  incroyable. 
Sous  Ton  chevet  il  le  mit  à  l'inftant, 

Et  Ton  mal  toujours  augmentant, 
Les  Médecins  fages  d'expérience, 
En  le  voyant  maigrir  de  jour  en  jour  , 
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Jugèrent  tons  par  leur  grande  fcience , 

Qu'il  écoic  malade  d'amour. 
Comme  l'Hymen ,   quelque  mal  qu'on  en  die , 
Eft  un   remède  exquis  pour  cette  maladie  , 

On  conclut  a  le  marier. 

Il  s'en  fit  quelque  tems  prier; 
Puis  dit ,  je  le  veux  bien  ,  pourvu  que  Ton  me  donnt 

L  i  mariage  la  perfbnne 

Pour  qui  cet  anneau  fera  bon. 

A  cette  bifarre  demande , 
De  la  Reine  &  du  Roi  la  furprife  fut  grande  a 
Mais  il  étou  fi  mal  qu'on  n'ofa  dire  non. 

Voilà  donc  qu'on  Ce  met  en  quête 
De  celle  que  l'anneau ,  fans  nul  égard  du  fang  , 
Doit  placer  dans  un  Ci  haut  rang. 
Il  n'en  eft  pjint  qui  ne  s'apprête 
A  venir  prcfeflte    Ton  doigt , 
Ni  qui  veuille  céder  Ton  droit. 

Le  bruit  ayant  couru ,  que  pour  prétendre7  au  Prince  ^ 
11  faut  avoir  le  doigt  bien  mince  % 


VE   CU.    PERRAULT  M 

Tout  Charlatan ,  pour  être  bien  venu , 
Dit  qu'il  a  le  fecret  de  le  rendre  mer.u  j 
L'un  en  fuîvant  fon  bifarre  caprice , 

Comme  une  rave  le  ratifie  j 

L'autre  en  coupe  un  petit  morceau  ; 
Un  autre  en  le  preiïant  pente    qu'il  l'appetifiè, 

Et  l'autre  ,  avec  de  certaine  eau  , 
Pour  le  rendre  moins  gros ,  en  fait  tomber  la  peau» 

Il  n'eft  enfin  point  de  manœuvre, 

Qu'une  dame  ne  mette  en  œuvre, 
Pour  faire  que  fon  doigt  quadre  bien  à  Panneau, 

L'efTai  fut  commencé  par  les  jeunes  Princeflès, 
Les  Marquifes  &  les  Duchefîè*  ; 
Mais  leurs  doigts  ,  quoique  délicats , 

o 

Etoient  trop  gros ,  &  n'entroient  pas% 
Les  Comteïïès  &  les  -Baronnes  , 
Et  toutes  les  nobles  perfonnes  , 
Comme  elles,  tour-à-tour,  préfenterent  leur  main, 
Et  la  préfenterent  envain. 
Enfiiïte  vinrent  les  grifettes, 
!    Dont  les  jolis  &  menus  doigts, 
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Car  il  en  cl  Je  tre  -bien  fi 
Scn-.  :  1er   quelquefois  : 

.a  bague  toujours  trop  pe  ite  ou  trop  ronde , 
D'un  d;d  in  p  I ,  reuutoit  tout  le  monde. 

Il  fallut  en  venir  enfin 
Aux  Servante?,  aux  Cuifînieres  , 
.Aux  Tortillons,  aux  Dindonnieres , 
En  un  mot ,  à  tout  le  fretin  , 
Dont  le>  rouges  &  noires  pattes , 
Non  moins  que  les  mains  délicates  , 

I  Croient  un  heureflx  deflin. 

II  Ce  présenta  mainte  fille  , 
Dont  le  doigt  gros  &  ramaiïe , 

Dans  la  bague  du  Prince  eut  auflî  peu  pafîe, 
Qu'un  cable  au  travers  d'une  aiguille. 

On  crut  enfin  que  cYtoît  fait; 
Car  il  ne  refloit  en  effet , 
Que  la  pauvre  Peau  d'âne  au  fond  de  fa  cuifine. 
Mais  comment  croire  ,  difoit-on, 
Qu'à  régner  le  Ciel  la  deftine? 
Le  Prince  dit:  eh  !  pourquoi  non? 
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Qu'on  la  faiïè  venir.  Chacun  Ce  prit  à  rire , 

Criant  tout  haut ,  que  veut-on  dire , 
De  faire  entrer  ici  cette  fotte  guenon  ? 
Mais  lorfqu'elle  tira  de  deiïbus  fa  peau  noire , 
Une  petite  main  qui  (êmbloit  de  l'ivoire  > 

Qu'un  peu  de  pourpre  a  colore, 

Et  que  de  la  bague  fatale  , 

D'une  jufleiïe  fans  égale, 

Son  petit  ^oigt  fut  entouré , 

La  Cour  fut  dans  une  fiirprifè, 

Qui  ne  peut  pas  être  comprime. 

On  la  menoit  au  Roi ,  dans  ce  tranfport  fubit, 
Mais  elle  demanda  qu'avant  que  de  paroître 

Devant  Ton  Seigneur  &  Con  Maître, 
Gn  lui  donnât  le  tems  de  prendre  un  autre  habit  ; 
De  cet  habit ,  pour  la  vérité  dire , 
De  tous  côtés  on  s'apprêtoit  à  rire. 
Mais  lorsqu'elle  arriva  dans  les  appartenons , 

Et  qu'elle  et\t  traverfé  les  falles 

Avec  fes  pompeux  vêtemqns , 
Dont  les  riohes  beautés  n'eurent  jamais  d'égales , 
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Que  (es  aimables  cheveux  blonds , 
s  d?  diamans,  dont  la  vive  lumière 

Fn  faifoit  autant  de  rayons , 

Que  (es  yeux  bleus ,  grands ,  doux  &  blonds , 

Qui ,  pleins  d'une  majefte  fière , 
Ne  regar  h  fans  plaire  &  fans  bleffèr , 

Et  que  Ca  taille  enfin  Ci  menue  &  fi  fine, 
Qu'avecquc  les  deux  mains  on  eut  pu  l'embrafTèr, 
Montrèrent  leurs  appas  &  leur  grâce  divine  , 
Des  Dames  de  la  Cour  &  de  leurs  ornemens , 

Tombèrent  tous  les  agrémens. 
Dans  la  joie  &  le  bruit  de  toute  l'aiïemblée , 

Le  bon  Roi  ne  fe  fèntoit  pas , 
De  voir  (à  bru  pofTéder  tant  d'appas. 

La  Reine  en  ctoit  affolée , 

Et  le  Prince  (on  cher  amant, 

De  cent  plaifirs  l'ame  comblée, 
Succomboit  fous  le  poids  de  Ton  ravinement. 

Pour  l'hymen  au(ïi-tôt  chacun  prit  (es  mefùres. 
Le  Monarque  en  pria  tous  les  Rois  d'alentour,. 
Quf  tous  brillans  de  diverfes  parures , 
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Quittèrent  leurs  Etats  pour  être  à  ce  grand  jour.  ] 
On  en  vit  arriver  des  climats  de  l'aurore, 
Montés  fur  des  grands  éléphans  \ 
Il  en  vint  du  rivage  maure , 
Qui ,  plus  noirs  &  plus  laids  encore  t 
Faifoient  peur  aux  petits  enfans  \ 
Enfin  de  tous  les  coins  du  monde , 
Il  en  débarque  ,  &  la  Cour  en  abonde. 
Mais  nul  Prince ,  nul  Potentat  , 
N'y  parut  avec  tant  d'éclat, 
Que  le  Père  de  l'Epoufée , 
Qui ,  d'elle  autrefois  amoureux  , 
A  voit  avec  le  temps  purifié  les  feux 

Dont  Ton  ame  étoit  embrâfée  j 
U  en  avoit  banni  tout  defîr  criminel , 
Et  de  cette  odieufè  flamme , 
Le  peu  qui  reftoit  dans  Ton  ame , 
Ne  rendoit  que  plus  vif  fon  amour  paternel. 
Dès  qu'il  la  vit  :  que  béni  foit  le  ciel , 
Qui  veut  bien  que  je  te  revoie , 
Ma  chère  enfant ,  dit-il  !   &  tout  pleurant  de  joie , 
Courut  tendrement  l'embraiTer. 
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Chacun  à  Ton  bonheur  voulut  s'intcrefler, 
Et  le  fin  ctoit  ravi  d'apprendre , 

Que  d'un  Roi  n"  puûTant  il  devenoit  le  gendre. 
Dans  ce  moment  la  Marraine  arriva , 
Qui  raconta  toute  Phifloire , 
Et  par  Ton  récit,  acheva 
De  combler  Peau  d'âne  de  gloire. 

Il  n'eft  pas  mal  aîfc  de  voir , 
Que  le  but  de  ce  conte ,  efi  qu'un  enfant  apprenne 
Qu'il  vaut  mieux  s'expofèr  à  la  plus  rude  peine, 

Que  de  manquer  à  fon  devoir. 

Que  la  vertu  peut  être  infortunée , 
Mais  qu'elle  eft  toujours  couronnée  : 
Que  contre  un  fol  amour  &  (es  fougueux  tranfports, 
La  raifon  la  plus  forte  eft  une  foible  digue  , 
Et  qu'il  n'eft  point  de  fi  riches  tréfors , 
Dont  un  Amant  ne  foit  prodigue. 

Que  de  l'eau  claire  &  du  pain  bis 
Suififent  pour  la  nourriture 
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De  toute  jeune  Créature, 
Pourvu  qu'elle  ai:  de  beaux  habits: 
Que  fous  le  Ciel  il  n'ell  point  de  femelle, 

Qui  ne  s'imagine  être  belle,     * 
Et  qui  fouvent  ne  s'imagine  encor, 
Que  fi  des  trois  Beautés  la  fameuse  querelle 
S'étoit  démêlée  avec  elle , 
Elle  auroit  eu  la  pomme  d'or. 

Le  Conte  de  Peau  d'âne  eft  difficile  à  croire , 
Mais  tant  que  dans  le  monde  on  aura  des  enfans  , 

Des  Mères ,  &  des  Mères-grands , 

On  en  gardera  la  mémoire. 

CH.   PERRAULT. 
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LE    MAUVAIS    TURC, 

\J  N  Voyageur  revenu  de  Turquie , 

Parloit  des  mœurs  de  ce  Pays  j 

Il  racontoit  que  les  Maris 
Peuvent  quitter,  choifir,  prendre  à  leur  fantai/îe; 
Blonde  &  Brunctte ,  en  avoir  tout  autant 
Qu'il  leur  plaifoit.  Un  de  la  Compagnie 
Se  récria  :  Dieux  !  le  beau  règlement  1 
Si  jétois-là ,  je  ferois  chère  lie. 
Que  j'en  aurois  !   Alors  le  regardant 
Avec  pitié ,  fa  femme  peronelle  : 
Eh  !  tailei-vous ,  vous  feriez  ,  lui  dit-elle  , 

Un  mauvais  Turc  apurement. 

THEM1SEUIL. 
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LA    CULOTTE. 

V^  h  ez  Maître  Jean  ,  l'Italie  &  la  France 
fervent  toujours  de  fçène  aux  contes  de  cocus. 

Soit  1  ils  y  font  en  abondance  ;, 
Mais  n'en  eft-il  qu'en  ce  Pays  fans  plus  ? 

Cocuage  a-t-il  là  Tes  bornes? 
Ce  (èroit  une  erreur  que  de  croire  cela; 
Tout  climat,  tout  terroir  eft  très- fertile  en  cornes  \ 

O  l'heureux  plant  que  celui-là  ! 

En  voici  qui  viennent  de  Flandre  ; 
Plus  l'air  en  eft  groffier ,  mieux  y  pouffe  le  boi* , 
Car  dans  un  plus  (ubtil  il  manque  quelquefois  ; 
On  a  pour  les  planter  cent  mefares  à  prendre  , 

Celles-ci  vinrent  autrement  ; 
Le  fol  Ce  trouva  bon  ,  belle  aufli  la  ramure , 

Il  faut  vous  expliquer  comment, 

11  étoit  à  Bruxelle  un  certain  gros  Flamand , 
ïfofTeur  de  fen  métier,  lourdaut  de  fa  naiure, 
ivrogne  quelque  peu  de  fa  çomplexion, 
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Ltquel  avoit  moitié  de  fort  belle  encolure , 

Et  fine  aflet  pour  donner  tablature 
A  des  maris  encor  d'une  autre  Nation  ; 
N'étoit-ce  pas  beau  champ  pour  chercher  aventure  ? 

(      I  ce  que  fie  un  Officiel  Anglois, 

Blond,  bien  doré  ,  &  qui  par  cent  endroits 

S'infinua  dans  le  cœur  de  la  Belle. 

En  moins  de  rien  ,   nos  Amans  font  d'accord  : 

Tems  de  Cyrus  ne  plaît  aux  gens  du  Nord. 
Des  moyens  de  Ce  voir,  pour  un  ,  il  en  eft  mille j 
En  ce  pays  fur-tout  la  chofe  eft  fort  facile  ; 
Mais  par  un  grand  bonheur ,  arriva  que  l'époux 
Et  quelques-uns  de  fes  confrères , 
En  campagne  eurent  des  affaires 
Concernant  leur  métier.  Nos  Braiïèurs  s'en  vont  tous  , 
Et  leurs  ta'.ons  tournés,  auffi-tôt  rendez-vous 
Au  Cavalier  blondin;  pour  quand?  pour  le  foir  même. 
Où  ?  l'on  s'en  doute  aiïez ,  au  logis  de  l'abfent. 

Le  tems  venu  ,  comparoit  le  Galant  , 
Plein  d'une  impatience  extrême  j 
Au  refte  ,  magnifique  &  beau  comme  un  foleil. 

D'abord  U  voit  un  joyeux  appareil , 
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JBuffèt  garni  des  mieux  ,  rot  tournant,  nappe  mifê, 
Linge  d'un  blanc  ,  d'une  beauté , 
Quand  c'eût  été  pour  un  homme  d'Eglifê, 
De  tout  ceci  l'Amant  fut  enchanté  j 
Mais  au  milieu  de  tant  de  propreté  , 
Brilloit  ,  par^defuas  tout,  notre  charmante  Hotefïe, 
En  habit  de  combat ,   ornemens  négligés , 
Avec  entente  ,  avec  délicatefTe  , 
En  plaifîrs  charmans  préjuges. 
Sous  fa  robe  de  chambre ,  ouverte  &  fans  ceinture  , 

Un  corfêt  colé  fur  la  peau  , 
Et  du  fêin  par  en  bas ,  contenant  la  figure , 
Sans  fanfreluche  ,  (ans  dorure , 
Ne  laiffbit  pas  que  de  paroître  beau. 
Du  haut  de  ce  corfet,  d'une  blancheur  extrême, 
S'élevoient  deux  tétons  encor  beaucoup  plus  blancs, 

Fermes  fur-tout ,  quoique  flamands  ; 
A  peine  en  tout  Bruxelle  en  étoit-il  de  même  : 
Bref,  &  la  perfonne  ,  &  l'habit, 
Formoient  un  tout  de  friand  appétit. 
Or  dans  cette  heureufe  entreprise, 
Qu'avoiçnt  à  faire  nos  Amans? 

Ci) 
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Complimens  à  perte  de  rue  ? 
Se  feroicnt-ils  jettes  fur  les  beaux  fêmïmens? 
Non  point  du  tout  ;  mais  par  des  embrafTades  ; 
Par  des  baifers  8c  longs  &  fayourcux  , 
Ils  expliquèrent  mieux  leurs  feux , 
Que  par  tous  ces  dncours ,  hors  de  propos  &  fades  ; 
Et  l'Amant  par  hafard  fe  trouvant  à  fouhait , 
Vis-à-vis  du  lit  de  la  Belle  , 
L'y  renverfa  ,  tomba  près  d'elle , 
Et  là  ....goûta  le  vin  ,  non  celui  du  buffet ,  ^ 

Vous  entendez. ,  je  crois ,  la  métaphore. 
Ce  coup  lui  parut  bon  ,  quoique  bu  fort  foudain , 
Quoique  fable  ;  de-li  l'on  fut  à  l'autre  vin  , 

Lequel  fut  trouvé  bon  encore  ; 
Et  le  fouper  fervi,  le  refte  alla  fon  train  :    , 
L'Amant  but  peu,  la  maxime  en  efl  fage. 
Mais  dans  la  femme  il  n'en  eft  pas  ainn* , 
La  Braiïèufe  but  davantage , 
Et  fit  en  femme  fage  aufli. 
Quelque  bonne  que  fut  la  chère  , 
Ce  n'étoit  point  fa  principale  affaire  ; 
,  Bacchus  n'étoit  que  fécond  en  ce  lieu ; 
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Il  fit  donc  place  à  l'autre  Dieu. 
Oi  gens  heureux,  s'il  en  efl  dans  la  vie, 
Qui  ne  vous  porteroit  envie? 
Enchaînés  par  des  nœuds  que  l'amour  fêul  a  faits, 
Une  fécurité  profonde 
En  redouble  encor  les  attraits  j 
Vous  jouiflèz  des  biens  les  plus  parfaits: 
Mais  en  enVil  dans  ce  bas  monde  , 
Dont  on  puiffe  long-temps  jouir? 
Et  ne  voilà-t-il  pas ,  6  mortels  mifcrables  ! 
Un  contre- temps  de  tous  les  diables  , 
Qui  les  va  faire  évanouir  ? 
«Mille  coups  de  heurtoir ,  frappés  avec  furie , 
Se  font  à  peine  entendre  à  nos  Amans, 
Trop  occupés  de  leurs  embrafTemens  ; 
On  y  joint  une  voix ,  qui  jure ,  appelle ,  crie. 
O  ciel  !  c*eft  mon  mari  î  cachez-vous  ,  je  vous  prie. 
Votre  mari!  C'efl  lui,  c'eft  fa  voix,  je  l'entends. 

Vous  autres    gens  de  Paris  ou  de  Rome  , 
Prendrez  ceci  pour  un  tour  d'habile  homme  ; 
Mais  ceux  de  fon  pays  ne  font  pas  fî  rufés  j 
Quoique  déjà  chez  yous  ces  vieux  tours  foient  ufés , 
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Us  ne  font  pas  encor  parvenus  jufqu'en  Flandre. 
Voici  le  fait ,  8c  vous  l'aile*  entendre. 

Vous  jugez  bien  que  nos  Brafïêurs 
N'allèrent  pas  à  jeun  entreprendre  un  voyage. 
Déjeûnons ,  dit  l'un  d'eux  ,  éV  prenons  du  courage  , 

Nos  chevaux  en  (êront  meilleurs  ; 
Déjeûnons  &  dinons ,  dit  un  autre  plus  (âge  , 

C'efl  un  repas  &  du  tems  qu'on  ménage. 
L'avis  fut  trouvé  bon  ;  tout  auflî-tot  grand  vin  , 

Force  famés  j  à  toi ,  compère  l 

On  but  enfuite  à  la  commère, 

Et  puis ,  compère  ,  buvons  plein , 

Cela  raccourcit  le  chemin. 

L'on  s'échauffe  ,   l'on  réitère , 

Et  voilà*  nos  gens  en  beau  traîn  ; 

On  fit  tant   qu'à  force  de  boire, 
s  On  prolongea  le  tems  jufques  à  la  nuit  noire  $ 

On  remit  donc  l'affaire  au  lendemain. 
Or  adieu,  Maître  Jean,  bon  foir,  Maître  Grégoire  ! 

Et  voilà  l'homme  au  logis  revenu, 
Sans  autre  intention  que  d'épargner  (on  gîte , 

Et  de  fe  coucher  au  plus  vite. 
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L'Anglois  furpris ,  Ce  ya  coucher  tout  nud  , 
Au  premier  coin  :  l'époux  s'empare  de  (à  place  j 

En  un  moment  déshabillé , 
S'endort  &  ronfle  ,  hélas  1  fans  prévoir  la  difgrace, 
Par  laquelle  bientôt  il  fera  réveillé. 

Sa  femme ,  encor  toute  tremblante  &  blcme, 

De  ce  retour  hors  de  faifon  , 
Rappelle  enfin  Ces  Cens  &  (a  raifon , 
Et  s'avifê  d'un  (Iratagème , 
Pour  l'éloigner  de  fa  maifôn  ; 
Soit  que  cela  lui  parût  néceffaïre 
Pour  faire  évader  Ton  Amant , 
Soit  que  pendant  réloîgnement , 
Elle  fentît  encor  quelque  profit  à  faire  ; 
Femme  dans  l'amoureux  myftère , 
D'invention  ne  manque  nullement. 
Celle-ci  donc  Ce  défefpcre  , 
Se  tourmente ,  gémit  ,  feint  un  mal  véhément , 
Implorant  à  grands  cris  le  fècours  du  dormant. 
Je  n'en  puis  plus ,  à  l'aide ,  je  mis  morte , 
Se  mit-elle  à  crier  tout  haut! 
Le  moyen  d'y  tenir  !   il  s'éveille  en  furlaut  ; 
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A  qui  diable  en  as-tu  de  crier  de  II  fttM  I 

nt  de  vous  ouvrir  la  porte, 
Cou  nuds ,  ma  colique  m*a  prisj 

La-dr (Tu*  redoublant  Tes  cri 
îl  II  croit  tout  de  l.on  ,  rengaine  fa  colère, 

Et  lui  va  ch<  relier  aufli-tôt , 
De*  certaine  eau  ,  fecret  de  Ton  Apoticaire  : 
N'en  cherchez  plus,  j'ai  tout  ufé  tantôt  ; 
Mon  cher  mari ,  fi  vous  vouliez  plutôt , 
Donner  u-»  coup  de  pied  jufques  chez  le  compère 
nie  de  votre  bonté  j 
Auflî  vous  devrai- je  la  vie  j 
Depuis  votre  départ,  dont  je  me  fuis  faifie  , 

Ce  mal  m'a  beaucoup  tourmenté  ; 
A  force  d'eau  pourtant,  j'etois  prefque  guérie: 
J\l  is  ce  dernier  malheur  Ta  fi  fort  augmenté  , 
Que  j'en  fuis  à  l'extrémité. 
Notre  bonhomme  à  la  tendrefTe 
Déjà  Jifpofé  par  le  vin  , 
Touché  dt  ce  difeours ,  Ce  relève  fôudain  , 
Etourdi  de  fommell ,   de  plaintes  &  d'yvreflt. 
Le  voila  donc  à  tâtons  fur  le  lit , 
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Cherchant  comme  il  put  Ton  habit, 
Difperfé  d'étrange  manière  i 
Pièce  de- ça,  pièce  delà; 
D'aller  chercher  de  la  lumière; 
Le  mal  preiïe  ;  à  la  fin  il  s'habille  &  s'en  vaf» 
Dieu  le  conduife  &   bien  tard  le  ramène  i 
Voilà  déjà  fà  femme  faine  ; 
De  fon  retour  on  n'a  pas  grand  befoin,     « 
Eft  il  parti  ;  l'Anglois  fort  de  fon  coin  , 
Cherche  à  fon  tour  fon  habit  fans  chandelle , 
Prend  ce  qu'il  trouve  ;  il  étoit  dans  un  cas  , 
Où  de  fi  près  on  n'y  regarde  pas; 
Cependant  maints  regrets  font,  pouffes  par  la  Belle  ) 

Bref  il  partit  fans  Ce  faire  prier , 
Mais  non  fans  prendre  encor  le  vin  de  l'étrier. 
Retournons  chez  l'Apoticaire  ; 
Voyons  ce  qu'y  fait  notre  époux  : 
Hélas  !  ce  qu'il  faifoit  n'aguère  ; 
Il  appelle,  il  heurte  à  grand  coups. 
De  grâce!  ouvrez-moi,  mon  compère, 
Ou  ma  femme  eft  morte  fans  vous , 
Pour  or  ou  pour  argent,  de  l'eau  pour  la  colique! 
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Le  compère  defcend  d'en  haut, 
Plaint  &  confole ,  en  ouvrant  fa  boutique  ; 
Notre  homme  veuf  ou  peu  s'en  faut  ; 
Lui  livre  promptement  fa  liqueur  fouveraine. 
Lui  la  recevant  d'une  main  , 
Met  l'autre  en  la  poche  foudain  , 
Qu'à  trouver  il  eut  quelque  peine. 
Mais  qu'eft-ce   ceci?  dit  notre  homme  troublé, 
Je  penfe  qu'en  buvant  mon  argent  s'efl  doublé  ; 

Puis  approchant  de  la  lumière  , 
Pour  quelques  patagons  qu'il  y  croyoît  au  plus, 

Trompé  d'agréable  manière , 
Il  tir* ,  s'il  vous  plaît ,  force  beaux  jacobus , 

Monnoie  autrement  façonnée, 
Schcllins ,  en  quantité  ,  mainte  &  mainte  guinée, 
Abondance  de  carolus. 
Voici  qui  change  bien  la  thèfê  ! 
Il  fouille  de  l'autre  côté  , 
Tire  belle  montre  à  Tangloifè  , 
Plufieurs  joyaux  d'excellente  beauté  , 
Mignons  étuis ,  gentille  tabatière  , 
Le  tout  de  rLiie  &  fermante  matière  , 
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Tant  que  tout  autre  fpe&ateur 
N'eût  point  jugé  ceci  les  meubles  d'un  Braffeur; 

Encor  moins  notre  Apoticaire, 
Fin  guoguenard,  homme  nullement  fol, 

Qui  fouriant,  fans  Tonner  mot, 

Fut  attentif  à  l'inventaire. 

Il  perça  d'abord  le  myflere , 

Et  fans  beaucoup  de  charité  , 

Lui  dit,  en  baiiïant  la  chandelle: 

Compère  ,  la  culotte  eft  belle  ! 

Que  t'auroit-elle  bien  coûté  ? 

Le  bonhomme  y  jette  la  vue , 
Et  découvre  à  la  fin  la  fource  du  tréfbr  , 

Grégues  de  velours  brodé  d'or. 

O  ciel  i  aurois-je  la  berlue  ? 

Ne  dormirois-je  point  encore  ? 
L'étonnement  lui  ravit  la  parole. 

Mais  le  malin  Pharmacopole , 

L'interrogeant  tout  doucement , 

Lui  fait  plus  au  long  rendre  compte , 

Quand  le  mal  a  pris ,  &  comment  ? 

L'autre  à  tout    répond  bonnement; 
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Infenfiblc  cncor  a  fa  honte  , 

cxaâ  de  la  nuit  &  du  jour , 
Et  du  départ  &  du  retour  , 
Et  des  coups  de  heurtoir,  &  du  trop  long  fejour. 
Qu'il  a  voit  fait  fur  le  pas  de  la  porte. 
Lors  notre  Docteur  éclairci , 
Lui  dit  d'un  ton  railleur,  ta  femme  n'eft  point  morte; 
Compère ,  je  le  vois  d'ici  ; 
Cette  culotte  eft  un  fymptôme, 
Qui  m 'allure  de  fa  fanté , 
Et  d'ordinaire  elle  renferme  un  baume  , 
Dont  mon  eau  ne  peut  pas  avoir  la  qualité  : 
Je  ne  penfê  pas  qu'elle  en  chôme  ; 
Au  refle  te  voilà  fort  bien  , 
Par  la  ceinture  &  par  la  tête  ; 
Tout  a  fon  ornement ,  il  n'y  manque  plus  rien. 
Tant  &  tant  il  en  dit  à  cette  pauvre  béte , 
Et  Ci  for:  il  pinça  le  flupide  animal , 

Qu?à  la  fin  il  fentit  fon  mal. 
Lorsd'entrer  en  fureur ,    menaçant  la  chrétienne  j 
L'autre  reprit  :  ne  fais  point  le  fâché  ; 
Le  troc  eft  bon  ,  pourvu  que  l'on  s'y  tienne, 
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Encor  es-tu  coëffé  par-defïus  le  marché. 

La  pilule  efl  fort  bien  dorée, 

Il  faut  l'avaler  doucement  ; 
Ignore  tout ,  point  d'éclaircifïèment  ! 

Quand  l'aventure  eft  enterrée  , 

Elle  n'eu,  un  mal  qu'à  demi  ; 

Croîs-moi,  compère,   mon  ami, 
Le  bruit  que  fait  un  mari  difficile  , 

Répand  fa  honte  par  la  ville; 
II  n'eft  plaint  de  perfonne;  au  contraire  on  en  rît, 
Et  de  plus ,  je  connois  des  cocus  plus  de  mille , 

Qui  le  font  à  moindre  profit, 
Le  confèil  étoit  bon,  notre  homme  le  comprît, 
L'argent  &  les  joyaux  rafraîchirent  fa  bile  ; 
Et  la  culotte  enfin  ,  fut  la  lance  d'Achille , 

Qui  fit  le  mal  &  le  guérit, 

VER  GIER. 
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LA  JEUNE  FEMME  EN  COUCHE- 

3  F-  v  m  s  tendron  pour  la  première  fois 
Goûtoit  des  fruits  amers  de  l'hymenéc  ; 
La  pauvre  enfant  Ce  vit  prefque  aux  abois, 
Quand  mit  au  jour  fa  trop  chère  lignée. 
Son  compagnon  qui  la  voyoit  fouffrir  : 
Par  Saint  Jofeph  !   lui  dit-il  ,  je  te  jure, 
Que  dans  la  fuite  aimerois  mieux  mourir , 
Qu'ainfï  te  faire  endurer  la  torture. 
La  dame  alors  regardant  fon  époux , 
Lui  repartit  :  Ah  !  pourquoi  jurez-vous  ? 
Quoi  !  ce  rien-là ,  mon  fils ,  vous  effarouche  | 
Je  n'ai  befoin  de  fi  grande  pitié  ; 
Las  !  on  m'a  dit  qu'i  la  féconde  couche , 
Le  mal  n'etoit  fi  grand  de  la  moitié. 
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LE    REVENA  NT- 
A  M.  le  Comte  de  Pontchartrain. 

%±s  hemim   faifont ,  Seigneur ,  je  vous  écris 
De  mauvais  vers ,  mais  tels  que  les  peut  faire 
Un  Voyageur  ,  qui ,  pour  pénible  affaire  , 
S'en  va  piquant  mazette  de  vil  prix. 
Pas  n'eft  pourtant  tout- à-fait  impofïïble  , 
Chemin    faifant,  de   plaire  quelquefois! 
Témoin  certain  Voyageur  qui  courtois, 
Chemin  faifant,  rendit  pour  lui  fènfïble, 
Une  Beauté  plus  rebelle  cent  fois , 
Que  ne  fut  onc  la  Déeflè  des  Bois. 
Mais  puifque  j'ai  commencé  cetuy  conte, 
D'avis  ferois  de  vous  le  mettre  à  fin. 
Chemin  faifant  volontiers  on  raconte  } 
L'on  trompe  ainfî  le  temps  &  le  chemin. 


Cil  dont  je  parle,  étoit  natif  de  Guyenne, 
Bon  Gentilhomme ,  en  eft-il  d'autres  là  ? 
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Quelque  long    cours  que  la  Garonne  tienne  f 
Elle  ne  voit  en  tous  lieux  que  cela  , 
Que  gens  iflus  de  noblefle  ancienne. 
Celui  ci  donc  ,  Marquis  de  Peyremant  , 
it  alors  jeune,  bien  fait  ,   beau  fire  , 
Accort ,  hardi,  beau  parleur,  c'eft-à-dire  , 
Parl.mt  beaucoup ,  il  n'importe  comment  : 
Car  près  du  sexe ,  il  ne  faut  nullement , 
Dans  fes  difeours  avoir  tant  de  jufteîïè  : 
Flattez,  louez  même  impertinemment . 
Sachez  parler  le  jargon  de  tendreflfe, 
Et   rufiner  toujours  bizarrement 
Sur  les  devoirs  ,  fur  les  flins  d'un  amant , 
Et  fur  les  loix  de  la  délicatefle  : 
Ayez  fur-tout  beaucoup  de  hardiefîè  ; 
C'en  eft  aiïez  ;  vous  aurez  sûrement , 
De  bel  esprit   lettres  parmi  les  Belles , 
Vous  brillerez  dans  toutes  les  ruelles , 
Et  gagnerez  le  furnom  de  charmant. 
Notre  Marquis  avoit  en  abondance 
Tous  ces  talens ,   &  s'en  fervoît  à  point, 
A  donc  un  jour  qu'en  petite  cheYance , 
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II  s'en  allojt  :  où  ?  je  ne  le  fais  point , 

Lui-même  auffi  n'en  favoit  rien  peut-être  j 

Aventuriers  vont  fouvent  au  hafard , 

Et  des  Nochers  le  vent  eft  moins  le  maître. 

Mieux  que  chez  eux,  comme  ils  font  toute  part, 

Il  ne  leur  chaut  où  le  hafard  les  mène  ; 

Des  autres  gens  le  domaine  eft  borné 

A  quelque  coin  acquis  avecque  peine, 

Ou  qu'en  naifjant  le  ciel  leur  a  donné  : 

Mais  d'un  Gafcon  le  monde  eft  le  domaine. 

Au  hafard  donc  celui-ci  cheminoit 

Sur  fa  jument  décharnée ,  &  qu'ornoît 

Maint  beau  ruban  ,  une  bouffe  brillante  ; 

Le  Chevalier  à  la  plume  flottante, 

Aînfi  monté,  s'alloit  applaudiffant, 

Quand  tout- à-coup  dans  un  endroit  giflant, 

S'abbat  fous  lui  fa  maigre  Rofïinante. 

Heureusement  il  np  Ce  bleiïa  pas  ; 

Il  Ce  relève  ,  il  Ce  fecoue  ,  &  tente 

De  relever  fa  b£te  haletante. 

Mais  il  perdit ,  &  fes  (oins  ,  &  Ces  pas  5 

Elle  touchojt  £  fon  heure  dernière , 
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Et  vers  fon  maître ,  auteur  de  (on  trépas, 

Tournant  Cjl  foible  &  mourante  paupière , 

Lui  reprocha  l'épargne  meurtrière  , 

Dont  il  l'avoit  traitée  en  fês  repas , 

Puis  rendit  l'ame  &  finit  fa  carrière. 

On  peut  juger  combien  fur  (a  jument , 

Se  lamenta  le  trifte  Peyremant , 

Mais  trop  Jong-temps  n'en  pleura  l'aventure 

Qu'il  rencontra  bien  meilleure  monture, 

Pour  le  tirer  de  fa  perplexité. 

Paffe  un  carotte  &  dedans  une  dame , 

A  corps  charmant,  &  qui  de  tendre  flâme 

N'avoït  jamais  eu  le  cœur  agité. 

Un  vieux  époux  étoit  à  fon  coté , 

Sur  le  devant  une  jeune  coufîne , 

Le  tout  allant  jouir  pendant  l'été , 

D'une  maïfon  de  cet  endroit  voifîne. 

Le  bon  vieillard  voyant  l'Aventurier , 

Qui  retiroit  fa  jument  du  bourbier , 

Et  le  croyant ,  fur  l'air ,  fur  l'apparence , 

Homme  de  rang  &  d'iiluftre  naûTance , 

Defcend  en  hâte  &  lui  va  préfentant 
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Place  au  carrofïè  &  toute  autre  affftance, 

Dans  fa  maifon  ,  s'il  veut  bien  l'accepter. 

D'un  air  poli ,  le  Gafcon  le  refufè  î 

Plus  fortement  on  le  prefle ,  il  s'excufê , 

Mais  à  la  fin  il  fe  laifTe  tenter. 

Dans  le  carroffè ,  il  prend  donc  une  place  ; 

Là  d'étaler  fon  favoir  avec  grâce  j 

De  férieux  il  régala  l'époux  ; 

De  riens  galans,  de  tendres  bagatelles, 

Il  entretient  tour-à  tour  les  deux  Belles  : 

Egalement  il  les  amufe  tous. 

Puis  comme  il  faut,  il  parle  de  lui-même  j 

Il  eft,  dit-il ,  homme  de  qualité  : 

Tel  Duc  ,  tel  Prince  eft  de  fa  parenté  ; 

Chéri  des  Grands ,  le  Roi  l'eftime  &  l'aime  ; 

Il  leur  décrit  terres ,  bien  paternel  , 

D'un  Régiment  il  fe  fait  Colonel. 

Ce  Régiment  eft  commandé  pour  Flandre  j 

Il  va  le  joindre  ,  &  dans  un  tel  endroit, 

Son  équipage  eft  devant  à  l'attendre  , 

Tandis  que  lui ,  par  un  chemin  moins  droit , 

Ceci  fut  dit  avec  air  de  myftère , 
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Seul  en  Ctcttt  s'en  étoit  allé  foire 

Certains  adieux.  Ainfi  toujours  contant 

Mainte  autre  fable  encor  plus  ridicule, 

Et  d*autre  part  notre  troupe  crédule , 

Avec  plaifir,  avec  foi  Pccoutant, 

Sans  y  (bnger  ils  arrivent  au  gîte. 

Sans  y   fonger ,  la  jeune  Dame  au/5 

Sentit  les  traits  de  l'amoureux  foucî. 

Quoi ,  direz-vous  !  s'enflâme-t-on  fi  vrte  ; 

Lorfque  (tir-tout  on  n'a  jamais  aimé  ? 

En  doutez-vous?  un  coeur  plein  d'innocence, 

Plus  promptement  qu'un  autre  eft  enflammé  ; 

11  ne  connoît  l'amour  ni  fa  puiiïànce, 

Et  s'y  foumet  fans  en  être  alarmé, 

Au  lieu  qu'un  cœur  qu'amour  tient  dans  Tes  chaînes  , 

Qui  d'autres  fois  en  éprouva  les  peines , 

Contre  fês  traits  Ce  tient  toujours  armé -, 

Il  Ce  défie ,  il  fuit  devant  des  charmes 

Toujours  trompeurs  &  toujours  inconftans; 

Et  malgré  lui ,  s'il  faut  rendre  les  armes, 

Il  leur  réfîfte  au  moins  pendant  un  tems. 

Zclide  enfin ,  ç'efi  le  nom  de  la  Belle , 
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Perdît  dès-lors  le  titre  de  rebelle  ; 

Elle  Ce  Vit  changée  en  un  moment; 

En  bien  pourtant  Ce  fit  le  changement^ 

Car  de  l'amour  c'eft  l'effet  ordinaire , 

Effet  régj  &  non  imaginaire  : 

Il  embellit ,  il  donne  des  appas  ; 

De  cette  ardeur  la  plus  petite  do(ê , 

Vous  donne  un  air,  un  tour,  mainte  autre  chofè, 

Qu'auparavant  on  ne  vous  trouvoit  pas. 

Zélide  dorfc ,  bien  &  duement  éprife  , 

En  arrivant ,  court  vite  à  Ton  miroir , 

Frotte  Ces  dents ,  met  la  mouche  &  Ce  frife , 

Se  gracieufê ,  &  puis  s'en  va  revoir 

Ce  beau  Marquis  qui  règne  dans  (on  am«. 

Pas  ne  tarda ,  que  regard  languifTant , 

Air  inquiet ,  enfant  d'un  feu  naifFant , 

Ingénuement  n'expliquaffent  ùl  flâme» 

Plus  ne  tarda  non  plus  le  Cavalier, 

Qui  point  n'étoit  novice  en  ce  métier  , 

De  bien  l'entendre  ,  &  d'y  bien  mieux  répondre. 

Les  voilà  donc  à  s'entreminauder  ; 

Le  petit  mot  ils  ofem  hafarder  y 

piii 
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Soupirs  d'aller,  regards  de  fe  confondre, 

SI  bien  qu'avant  qu'il  fût  le  lendemain , 

Ji  le  m.irchoient  fur  les  pieds  l'un  de  l'autre  ; 

Ji  Ce  ferroient  furtivement  la  main: 

Mail  tout  cela  ,  fuivant  l'ufage  nôtre  , 

K  ..oit  affèz;  un  point  manque  à  leurs  vœux, 

Point  important ,  fans  quoi  ne  fauroient  etre 

Tendres  amans  parfaitement  heureux. 

Or  ce  point  là,  que  devinez  peut-être, 

lia)  aifement  pouvoient-ils  rattraper. 

Le  vieux  époux  étoit  d'humeur  jaloufe , 

Il  ne  quittoit  d'un  feul  pas  Ton  époufe; 

Comment  pouvoir  un  tel  Argus  tromper > 

Pas  toutefois  n'en  foyer  trop  en  peine; 

Amour  s'en  mêle  ,  &  rendra  sûrement , 

De  ce  jaloux  la  vigilance  vaine  : 

Aufîi  fit-il,  fii  voici  le  comment. 

Le  vieux  époux ,  homme  fimple  8c  crédule , 

Croyoit  à  tous  prefliges  étonnans  ; 

Songes  ,  Sorciers ,  &  fur-tout  Revenant  , 

Trouvoient  en  lui  croyance  ridicule. 

Pendant  la  nuit ,  emtnd-il  quelques  cris  g 
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Ce  £>nt  lutins  qu'il  s'imagine  entendre, 

Ou  loups- garoux ,  ou  malheureux  efprits , 

Et  le  voilà  de  frayeur  tout  épris. 

Par  Peyremant  ce  foible  fut  compris  \ 

Et  fur  ce  foible  ,  il  ne  manqua  de  prendre 

Tous  les  partis  qui  pouvoient  être  pris. 

En  devifant,  le  drôle  avoit  appris  , 

Que  dès  long-temps  le  frère  du  bonhomme, 

S'étoit  allé  réfugier  à  Rome , 

Pour  un  duel  follement  entrepris  : 

Tout  auffi-tôt  à  part  lui-même  il  trame, 

Pour  écarter  le  jaloux  de  la  Dame , 

D'aller  de  nuit  faire  le  Revenant  ; 

Dire  qu'il  eft  le  frère  qui  peinant , 

Parmi  le  feu  du  brûlant  Purgatoire  , 

Pour  en  fortir  demande  inceflfamment , 

Des  oraifons  le  fecours  méritoire. 

Cela  conçu ,  (ans  perdre  un  feul  moment , 

Il  découvrit  ce  projet  à  Zélide, 

Qui  dès  l'abord  ,  ou  pudique  ,  ou  timide, 

Le  rejetta  même  aiïèz  rudement  ; 

Mais  le  Marquis  tant  parla  vivement , 

Dît 
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QuU  (et  defirs  il  fal'ut  (c  fimmctlre. 
Elle  céda  ,  ce  ne  fut  cependant 
Qu'en  lui  fanant  avec  ferment  promettre, 
Qu'il  feroit  fage  ,  &  fors  difeours  ardent, 
Qu'à  fês  tranfports  rien  ne  pourroit  permettre! 
Qut  jugez- vous  de  fa  précaution  ? 
D'un  tel  ferment  feriez  vous  caution  ?....„ 
Quoi  qu'il  en  foit,  à  peine  le  bonhomme, 
Au  lit  couché,  goû;oit  le  premier  fomme , 
Que  le  galant  dans  la  chambre  introduit, 
Renverfe  tout,  guéridons,  chai  es,  tables, 
PouiTe  foupirs  Se  fanglots  lamentables, 
Puis  va  tirer  lés  rideaux  à  grand  bruit, 
Et  J'une  voix  lugubre  &   gémifTante  , 
Tient  ce  di  "cours ,  qui  remplit  d'épouvante* 
L'autre  écoUtoit  prefque  fans  fentiment. 
O  toi  ,  dit  il ,  qui  dors  tranquillement, 
Réveille  toi ,  daigne  écouter  d'un  frère, 
Dont  l'amitié  te  fut  jadis  fi  chère , 
Les  derniers  vœux  fans  nul  retardement  : 
Jà  deux  jours  a,  qu'une  main  meurtrière 
Ayant  fini  ma  nouvelle  carrière , 
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Pour  mes  péchés ,  pendant  quatre  mille  ans , 

Je  dois  fouffrir  dans  les  brâfiers  brûlans 

Du  Purgatoire  ,  à  moins  que  ta  prière , 

De  mes  tourmens  n'interrompe  le  cours  : 

C'efl:  ta  prière  au(ïi  que  je  réclame* 

Malgré  la  nuit)  lève  toi  donc  &  cours 

Droit  à  TEglife  ,  &  là  pour  ma  pauvre  ame  , 

Qu'ores  envain  agirent  les  remords, 

Dévotement  dis  l'Office  des  Morts» 

Pendant  neuf  jours  ,  pour  moi  fais  même  choft  ; 

Car  en  ce  tems  où  tout  mortel  repofe, 

Avec  fureur  (ont  redoublés  mes  maux. 

Puis  il  vous  tire ,  en  achevant  ces  mots , 

Des  cris  affreux  du  fond  de  (à  poitrine , 

Et  vers  la  porte  en  hâte  il  s'achemine. 

Or  le  mari  de  frayeur  tout  tranfî  , 

Pendant  un  tems  douta  s'il  de  voit  faire 

Ce  que  venoit  demander  ce  faux  frère  ; 

Non  que  foupçon  il  eût  de  tout  ceci , 

Ains  pour  la  peur  qui  rempîifToit  Ton  amej 

Mais  ayant  pris  les  avis  de  fa  femme , 

Qui  bien  à  point  cent  hiftoires  lui  fit , 
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De  gens  trouvés  étranglés  dans  leur  lit, 
Pour  n'avoir  pas  exauce  la  demande 
D'efprïts    fouffrans ,   une  frayeur  plus  grandi 
Le  fit  réfoudre  à  partir  fans  tarder. 
Il  n'eut  pas  fait  deux  pas  hors  de  la  porte , 
Que  le  Marquis  ,  qu'amour  fur  l'aîle  porte  , 
Marche  a  Zclide  autre  octroi  demander; 
D'aile  ravi ,  près  d'elle  il  va  fe  mettre  ; 
Mais  pour  brider  fon  feu  trop  véhément, 
Elle  lui  fit  tout  de  nouveau  promettre 
Qu'il  droit  fage  ;  il  en  fait  maint  ferment , 

Serment  fauffé  dans  le  même  moment 

Pour  que  d'Amour  tout  l'oeuvre  s'accomplhTe, 

Que  manque-t-il  ?  un  pas  tant  feulement  ; 

Ce  pas  fut  fait ,  grâce  à  Dame  CyprifTe  , 

Si  que  tandis  qu'avec  foîns  très-fervens  , 

Ce  trifle  époux  des  Morts  chantoit  l'Office , 

Cettui  chanta  l'Office  des  Vivans  ; 

Rien  n'en  omit ,  avec  zèle  il  entonne 

Matines,  Prime  ,  &  Tierce,  &  Sexte  ,   &  None, 

Vêpres  ,  Complie ,   enfin  tout  fut  chanté  j 

Non  tout  de  fuite  ,  ains  paufès  furent  faites, 
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Comme  il  convient ,  &  dans  les  entrefaites , 

Tendre  propos  entre  eux  fut  débité, 

Et  de  leur  tour  tirent  en  liberté  ; 

Et  befoin  n'eft  ,  Seigneur,  que  je  vous  difê, 

Pour  prévenir  vos  notes  fur  ceci , 

Que  d'une  lieue ,  ou  peu  s'en  faut ,  l'églifé 

Disante  étoit  du  logis ,  &  qu'ainfi 

Tems  auroient  eu  pour  mainte  autre  entreprise» 

Enfin  Tépoux  revint  avec  le  jour  : 

De  point  en  point  il  raconte  à  fa  femme , 

Ce  qu'avoit  fait  pour  le  repos  de  l'ame 

Du  Revenant ,  &  la  femme  à  fon  tour  f 

Dit  qu'elle  avoit  en  fervente  prière , 

Pour  même  fin  paflTé  la  nuit  entière  $ 

Pas  ne  mentoit ,  car  efficacement 

Elle  le  fit ,  &  vous  favez  comment. 

Mais  finiiïbns  :  avec  la  même  peine  , 

Le  bon  vieillard  acheva  fà  neuvaine  j 

Avec  auffi  mêmes  raviflèmens  , 

Firent  la  leur  nos  bienheureux  Amans  , 

Toutes  les  nuits  même  Office  chantèrent, 

Et  tant  de  fois  entre  eux  le  répétèrent, 
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Qu'ils  le  (avoient  de  bout  en  bout  par  cœur  f 
Mieux  que  ne  fait  le  fien  un  vieux  Chanoine , 
Ou  mieux  encor  que  ne  le  faic  un  Moine , 
Qui   dès  l'enfance  a  fréquenté  le  chœur. 
Quoi  qu'il  on  Toit ,  la  neuvaine  finie  , 
Le  beau  Marquis  prit  de  la  compagnie 
Tendre  congé  ,  remportant  avec  foi , 
Outre  le  cœur  de  fa  chère  Zélide  , 
Riches  joyaux ,  bourfe  nullement  vuide, 
Qu'il  en  reçut  pour  gage  de  fa  foi  ; 
Et  ce  point- ci  n'eft  le  pis  de  l'hiftoire, 
Car  un  Gafcon ,  Gafcon  pauvre  fur-tout , 
D'être  adoré ,  compte  pour  rien  la  gloire  , 
Si  quelque  argent  ne  fe  rencontre  au  bout. 
Voila ,  Seigneur  ,  l'aventure  contée , 
Et  fi  de  vous  elle  eft  un  peu  goûtée , 
Chemin  faifant,  j'aurai  mieux  rencontré, 
Que  ne  fit  onc  l'heureux  Gafcon,  malgré 
Tous  les  plaifirs  qui  comblèrent  fa  fia  me  > 
Et  malgré  l'or  qu'il  reçut  de  la  Dame. 

VERGIER. 
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L'AMOUR    OISELEUR. 
PROLOGUE. 

w3  I  j'ai  jamais  le  choix  d'aimer , 

Je  veux  une  beauté  champêtre  , 

Aimable ,  (ans  penfer  à  l'être  y . 

Et  qui ,  fans  art ,  Tache  charme» 

Le  vrai  plaifîr  fuit  la  Nature: 

J'ai  vu  l'Amour  plus  d'une  fois  ,' 

Jouer  fur  un  lit  de  verdure , 

Il  s'endort  fur  celui  des  Rois. 

Tout  parle  au  cœur  dans  ces  retraites  : 

Vous ,  rameaux ,  qui  vous  embraflèz , 

Vous ,  oifeaux ,  qui  vous  carefTez  , 

Qui  n'entend  vos  leçons  fecrettes? 

Aminte  n'avoit  que  vingt  ans  , 

Quand  aux  champs  il  vit  Amarille ,  t 

Bergère  en  Ton  premier  printemps, 

Innocente  autant  que  gentille  : 

Il  l'aima  -7  qui  n'auroit  aimé  ) 
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Adieu  les  Arts ,  adieu  la  Ville  ! 
Des  maîtres  qui  l'avoient  formé , 
Adieu  la  cohorte  inutile  ! 
L'Amour  qui  le  mène  au  hameau, 
Lui  fait  don  d'une  panetière , 
D'où  pend  un  léger  chalumeau; 
Des  Bergers  il  prend  la  manière  ; 
Il  fe  façonne  à  leurs  travaux  , 
Et  bientôt  fous  (es  doigts  habile^ 
Le  jonc  &  Pofier  plus  dociles 
Forment  des  ouvrages  nouveaux. 
Il  les  pré  fente  à  fa  Bergère  ; 
Mais  n'ofant  lui  parler  d'amour. 
Il  peint  les  objets  d'alentour, 
Qu'anime  (à  flame  légère  , 
Et  lui  rend  ain/î  chaque  jour  â 
Cette  langue  moins  étrangère-.* 
Venus  a  mis  leurs  entretiens 
Aux  archives  de  fon  Empire  ; 
Cefl  d'elle-même  que  je  tiens 
Celui  que  je  vais  vous  redire. 
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AMINTE    ET    AMARILLE. 

A    M    I    N   T   E. 

Si  les  rencontres  du  matin 
Sont  pour  nous  de  quelque  préfage, 
Quiconque  voit  un  beau  vifage , 
D'un  beau  jour  doit  être  certain , 
Et  j'ai  ce  bonheur,  Amarille, 
Puifque  le  fort  t'offre  à  mes  yeux. 
Que  te  voilà  fraîche  &  gentille! 
Mais  que  faifois-tu  dans  ces  lieux  } 
Efl-ce  le  foin  de  ta  parure  , 
Qui  t'amène  à  cette  onde  pure  ? 
Le  voifinage  des  ruifTeaux 
Eft  délicieux  pour  les  Belles , 
Pour  les  fleurs  &  les  arbriffèaux. 
Amarille. 
Il  plaît  de  même  aux  Tourterelles, 
Et  j'y  viens,  feulement  pour  elles. 
Des  filets  tiffus  avec  art , 
J'ai  garni  l'une  &  l'autre  rive , 
Et  je  vais  attendre  à  l'écart , 
Le  moment  que  ma  proie  arrive. 
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A    M    I    N    T    !• 

Eb  qnoi  !  c'crt  avec  ces  réfeaux, 
Que  tu  fais  la  guerre  aux  oiîeaux  ? 
Innocente  !   il  eft  pour  les  prendre 
Un  moyen  que  je  veux  t'apprendro* 

Amarille. 
Tu  rendras  mes  defïrs  contens  ; 
Les  filets  coûtent  bi.n  du  tems , 
Quand  il  faut  les  tendre  &  détendre. 

A    M    I    N    T    E. 

Ecoute  :  tes  mains  fuffiront 
Pour  réuflir  dan?  cette  chaiïè  ! 
Obferve  l'inftant  &  la  place , 
Oi\  deux  oifeaux  fe  baiferont, 
Et  quand  d'une  amoureufe  étreinte, 
Leurs  petits  becs  fe  mêleront, 

Cours  auifi-tôt 

Amarille, 
Tu  ris,   Aminte, 
Et  les  oifeaux  s'envoleront, 

A    M    I    N    T    E. 

Amarille,  que  cette  crainte 


Montra 
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Montre  bien  que  jufqu'à  ce  jour, 

Ton  cœur  a  peu  connu  l'Amour , 

Et  le  charme  de  Ces  careiïes  l 

Si  tu  fâvois  ce  qu'un  traiter 

Aux  Etres  qu'il  daigne  embrâlér, 

Caufe  de  douceurs  &  d'ivrefïèsi 

Comme  dans  ce  ravifTement, 

La  vie  efi  toute  fufpendue 

Entre  la  Maîtreiïè  &  l'Amant , 

Tantôt  prifè ,  tantôt  rendue , 

Mais  foible  ,  mais  fans  mouvement  ; 

Ou  du  moins  (êmblable  à  ces  Congés , 

Qui  follicitent  nos  refTorts 

Par  de  doux  &  rians  menfonges, 

Sans  pourtant  agiter  le  corps  ? 

Amarille. 
Ce  que  tu  dis  là,    je  l'ignore: 
Mais  les  oiïèaux ,  comme  je  croi , 
Ne  (ont  pas  plus  favans  que  moi, 
Et  le  reiïèntent  moins  encore. 
A  m  î  N  T  e. 
Les  oitèaux  aiment  comme  nous, 
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Et  le  Dieu  qui  lance  Tes  coups 
Sur  les  Bergers  &  les  Bergères , 
Perce  aufli  leurs  plumes  légères. 
Ces  chants  Ci  variés ,  Ci  doux , 
Que  l'écho  Ce  plaît  a  redire  , 
C'eft  l'Amour  qui  les  leur  infpïre. 
Qu'ils  font  charmans  dans  leurs  defirs, 
Eux  dont  le  chant  eft  le  langage , 
Et  qui  n'ont  de  voix  en  partage , 
Que  la  voîx  même  des  plaifirs  ! 
Mais  n'as-tu  point ,  dans  ces  campagnes 
Remarqué  les  tendres  apprêts 
D'oifeaux  careffànt  leurs  compagnes  ? 

Amarillf. 
J'en  ai  vu  plusieurs  d'afTez  près , 
Et  je  n'étois  point ,  ce  me  femble, 
Un  objet  pat  eux  redouté  : 
Comme  fi  le  bien  d'être  en  femble, 
Leur  tenoit  lieu  de  sûreté  ! 

A  m  i  n  T  E. 
Amarille  ,  as-tu  bien  pris  garde 
De  quel  ail  ce  couple  amoureux 
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Tourne  ,  s'approche ,  &  fe  regarde , 
Et  comme  il  excite  Tes  feux , 
Par  les  coups  de  bec  qu'il  Ce  darde  ? 
Qui  ne  diroït ,  à  leurs  efforts , 
'Au  trémoufTement  de  leurs  ailes, 
Qu'ils  pouffent  leur  vie  au-dehors  , 
Et  qu'elle  doit  changer  de  corps , 
Dans  ces  (êcoulTes  mutuelles  ? 
L'Amour  en  eft  le  maître  alors  ; 
Comme  il  aime  à  la  reproduire, 
Sans  doute  il  la  fait  s'exhaler  : 
Ils  n'ont  plus  d'yeux  pour  Ce  conduire, 
Ils  n'ont  plus  d'ailes  pour  voler. 
Amarillb, 
Tu  crois  que  ces  êtres  agiles 
Sont  fans  force ,  (ont  immobiles  ? 

A  M  I  N  T   B. 
Dans  l'excès  de  la  volupté, 
Leur  force  fê  perd  ou  s'égare; 
C'eft  l'ivreffe  qui  les  fépare, 
Plutôt  que  la  fâtiété. 
JVÏais  aux  baifêrs  qui  l'ont  fait  naître, 
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Leur  trouble  furvic  quelque  tems  ; 
Ils  goûtent  pendant  des  inlhns , 
La  renaiilance  de  leur  être. 
On  les  voit  frémir ,  efTayer 
Si  leurs  organes  font  flexibles , 
Et  mollement  les  déployer , 
Par  des  mouvemens  infenfibles; 
Comme  un  papillon  ranimé 
Par  le  Printemps  qui  le  provoque, 
S'eflTaie  ,  *au  fortir  de  la  coque  , 
Où  l'hyver  l'avoit  renfermé. 

Amarille. 
Aminte ,  ton  récit  m'enchante  ; 
Mais  ces  objets  m'ont  échappé  : 
Que  de  leur  image  touchante  , 
Mon  cœur  eft  vivement  frappé  l 

Ah  !  puifie  bientôt  leur  rencontre 

Aminte. 
Pour  voir  tout  ce  qu'elle  a  de  beau  f 
11  faut  que  l'Amour  te  le  montre 
A  la  lueur  de  (on  flambeau. 
Nous  ne  pouvons  rien  fans  fa  flàme, 
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Et  le  bandeau  qu'il  porte  exprès  , 
Nous  dit  que  c'eft  des  yeux  de  l'ame, 
Qu'il  faut  contempler  fes  fecrets. 

A    M    A   R    I    L    L    E. 

Maïs ,  où  s'apprend  cette  fcience  ? 

A  m  i  n  T  E. 
Par-tout  où  de  fon  joug  charmant, 
On  fait  l'heureufê  expérience; 
Nous  nous  infiruifbns  en  aimant; 
L'efprit  s'ouvre  &  fe  développe , 
Dans  des  tranfports  délicieux  ; 
Il  eiit  rampé  comme  rhyflbpe , 
Comme  un  cèdre  il  s'élève  aux  Cieux. 

Amarille. 
Hélas  !  que  veux-tu  que  je  fafTeî 

Si  le  goût  &   l'occafîon 

Font  en  moi  quelqu'impreffion , 

La  contrainte  aufïi-tôt  l'efface. 

Une  mère  obfèrve  mes  pas , 

J'ignore  ce  qu'elle  peut  craindre,  , 

Mais  toujours  je  l'entends  me  peindre  # 

Des  dangers  que  je  ne  vois  pas. 

E  iij 
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Mon  coeur ,  à  fâ  voix  menaçante , 
Ert  comme  une  rofe  naiflànte , 
Qu'un  (buffle  cruel  fait  mourir 
A  l'inflant  qu'elle  alloit  s'ouvrir. 
Loin  de  cette  injufte  contrainte , 
Vous  vous  careflêz  donc  fans  crainte  , 
Oifeaux ,  que  mes  mains  auroïent  pris , 
Si ,  plus  au  fait  de  vos  dclices , 
Je  favois  les  inftans  propices, 
Et  qu'amour  me  les  eut  appris. 

A   M   I   N   T   E. 

Le  choix  de  l'inflant  eft  facile  : 
Prête  ta  bouche  feulement, 
Et  par  l'ufage  d'un  moment, 
Tu  fauras  profiter  de  mille. 

A    M    A    f.   I    L    L   I. 

Que  veux-tu? 

A  M   I   N  T  E. 

Te  faire  goûter 
Tqus  les  plaifirs  qu'ils  peuvent  prendre  , 
Et  t'enfeignei  à  les  (îirprendre  , 
En  te  les  faifant  imiter. 
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Amarillf. 

Mais  un  baifèr  ternît  la  bouche  ; 
On  dit  qu'en  naiffant ,  la  pudeur 
Met  fur  nos  lèvres  une  fleur  , 
Qui  meurt  aufli-tôt  qu'on  la  touche  ; 
D'un  Berger  le  fouffle  amoureux , 
Pour  elle  efl  plus  à  craindre  encore , 
Que  l'hiver  le  plus  rigoureux 
N'eft  redoutable  aux  dons  de  Flore. 

A   M    I    N    T    E. 

Ainfî  l'on  te  trompe  à  deffèin. 
Dis-moi  :  lorfque  la  fleur  nouvelle 
A  reçu  l'abeille  en  fon  fèin, 
As-tu  vu  qu'elle  en  fût  moins  belle  ? 
Après  avoir  tout  le  matin, 
Sucé  Tes  feuilles  entr'ouvertes , 
L'abeille  eft  riche  du  butin  ; 
La  fleur  n'a  fait  aucune  perte. 

Amarille. 
Il  efl  vrai  -y  mais  de  ton  fecret , 
L'efîai  me  paroît  redoutable  , 
Puifque  l'effort  de  fon  attrait 

E  iv 
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Rend  le  péril  inévitable. 
Si  ,  dans  l'ardeur  de  leurs  baifers , 
Les  oifeaux ,  d'ailleurs  fi  légers , 
Perdent  le  pouvoir  de  la  fuite , 
Sans  doute  qu'en  les  imitant, 
Ma  force  au  même  état  réduite , 
Il  m'en  arriveroit  autant. 
Aminte,  le  plaifir  qui  coûte 
Le  repos  &  la  sûreté, 
N'efl  point  fait  pour  que  je  le  goûte. 
Les  oifeaux  ont  leur  liberté  ; 
La  Natufe  en  règle  Fufage  , 
Et  peut-être  que  fous  fes  loix , 
Les  fêrts  ont  toujours  l'avantage , 
Et  que  la  prudence  eft  fans  voix. 
Du  moins  les  Hôtes  de  ces  bois; 
D'une  mere  trifte  &  févère , 
N'ont  point  à  craindre  la  colère. 
Ah  !  fi  des  frayeurs  que  je  fens, 
Ils  pouvoient  éprouver  l'atteinte, 
Ces  êtres  que  tu  peins  ,  Aminte  , 
Si  tendres  &  fi  careflfans , 
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Verroïent  mourir  dans  leurs  alarmes , 
Ces  feux  pour  eux  fî  pleins  de  charmes. 
Déjà  le  foleil  dans  Ton  tour  , 
Va  marquer  la  moitié  du  jour; 
Adieu ,  prévenons  la  furprife  : 
J'aime  mieux  garder  mes  filets , 
Que  de  tenter  quelques  (ècrets, 
Où  je  fois  la  première  prife. 
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L'HEURE  DU   BERGER. 

\)  N  Berger  des  coteaux  contre  un  Pêcheur  de  Loire 

Difputoit  un  jour  de  la  gloire 
Des  faveurs  dont  l'Amour  daignoit  le  partager. 
Un  Pêcheur  ,  difoit-il ,  peut-il  le  fbulager , 

Quand  un  tendre  defir  le  prefTe  ? 

Je  veux  qu'il  ait  une  maîtreiïè  : 

Mais  a-t-il  l'heure  du  Berger  ? 
Ah ,  lui  dit  le  Pêcheur ,  quelle  erreur  eft  la  tienne  ? 
Un  Berger  a  fon  heure ,  un  Pêcheur  a  la  fïenne  : 

Car  lorfque  fur  nos  bords  fleuris , 

Nous  fommes  avec  nos  Doris , 
Qu'au  récit  de  nos  feux  leur  tendrefïè  redouble, 

Et  qu'une  confufè  langueur 

Marque  le  trouble  de  leur  coeur  , 

Alors  nous  péchons  en  eau  trouble , 

Et  c'eft  là  l'heure  du  Pêcheur, 

FERRAND. 
1  <*&> 
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JlVIhvention  eft  un  préfent  célefle  : 

Oh  !  j'en  conviens  ;  je  fuis  admirateur 

De  tout   elprit  fertile  &  créateur  \ 

Mais  ce  lot  manque  :  uh  autre  encor  nous  relie  : 

Eh  î  quel  efi-il  ?  c'eft ,  puifqu'il  faut  opter , 

Celui  qu'avoit  ce  bon  Jean  la  Fontaine, 

De  bien  choifir  &  de  bien  imiter  ; 

Il  prit  par-tout  pour  enrichir  fa  veine  : 

Oui ,  maïs   comment  ?  il  fut  tout  embellir  j 

Original  lorfqu'il  n'eft  que  copie  , 

Sur  fês  larcins  il  fbufla  fon  génie  : 

Le  bien  qu'il  prend  lui  femble  appartenir. 

II  a  volé  TEfclave  de  Phrygie , 

Phèdre  &  Pilpai  :  tant  mieux  cour  Ces  lecteurs  î 

Ces  Mefïîeurs  là  font  d'afTez  froids  Conteurs; 

Ils  feroient  morts ,  il  leur  donna  la  vie ,         \ 

De  leur  couronne  il  rajeunit  les  fleurs* 

PuifTé-je  ainfi  de  quelque  mine  antique, 
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Sans  nul  travail  ,  extraire  des  brins  d'or  ; 

fâchant  plaire,   en  depit  du  critique, 
Des  fonds  d'autrui  composer  mon  tréfor  \ 
Créer    fatigue ,  &  polir  nous    amufe. 
Je  fens  dcjl  que  ce  prélude  ci , 
Où  je  vais  feul,  fait  haleter  ma  mufe. 
Prenons  un  guide  &  que  Jean  dans  ceci , 
Soit  mon  modèle  &  fur-tout  mon  exeufè. 
Pour  marcher  ferme  ,  il  me  faut  un  appui. 
A  moi ,  Verville  !    Il  fut  Prêtre  &  Chanoine , 
Hardi  bavard,  chaflant  au  loin  l'ennui. 
La  gaitc  fut  fon  plus  sûr  patrimoine  : 
Dieu  le  bénhTe  !  &  contons  d'après  lui. 
Las  des  Catins  &  du  bruit  de  la  Ville , 
Meffire  Arnoult  s'en  étoit  retourné 
Dans  fon  Château  par  la  Sarte  baigné , 
Et  s'clevant  fur  un  fite  fertile , 
Devers  Angers  :  il  avoit  emmené , 
Car  il  faut  bien  meubler  fon  domicile , 
Nombre  d'amis  :  un  Prieur  fortuné  , 
Trcs-rond  de  panfe ,  &   d'efprit  très-borné , 
En  ce  point  feul  conforme  à  l'Evangile  j 


D  E    D  O  R  A  T.  ff 

Puis  un  Abbé  ,  d'humeur  fade  &  civile , 

Cherchant  en  Cour  quelqu'heureux  débouché  , 

Poupin  ambré,  Grand- Vicaire  inutile, 
Dans  l'œil  de  boeuf  lorgnant  un  Evéché  ; 

Un  jeune  Peintre  ,  un  apprentif  Corrège  , 

Qui  devok  là  barbouiller  des  plafonds , 

Bref,  un  Manfard  ,  lâchant  Laugier  à  fonds  j 

De  Mons  Arnoult  tel  étoit  le  cortège, 

Ajoutez -y  les  gens  des  environs: 

Trois  Bernardins,  oifïfs  du  voilinage; 

Un  financier ,  très-maflif  perfonnage  , 

Au  poids  de  l'or  payant  des  rigaudons , 

Et  déjà  vieux ,  fans  en  être  plus  fage. 

Jugez  du  train  qu'on  mène  en  ces  cantons  j 

L'excellent  gîte  !  on  y  pa(Te  la  vie 

Entre  le  jeu  ,  la  chatte  &  les  feftins. 

Le  gros  Prieur  &  les  trois  Bernardins 

Oublioient  là  toute  la  Liturgie  , 

Le  Rituel ,  $c  Ce  moquoient  des  Saints , 

Tous  pauvres  fç>ts  morts  de  mélancolie. 
Le  Châtelain  avoit  pour  (on  Fermier , 
Certain  Guillaume,  un  ferviteur  fidelle,; 
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Qui  ,  pour  fon  compte  avoit  fille  fi  belle , 

Qu'a  mes  couleurs  je  n'ofe  me  fier 

Pour  vous  la  peindre  ;  en  tout  c'en*  un  modèle. 

De  cent  tréfors  ornant  la  Paftourelle , 

Il  en  efl  cent  qu'on  craindroit  d'oublier. 

Seize  ans ,  au  plus  ,  c'eft  l'âge  de  Laurette , 

Age  des  ris  &  des  premiers  deftrs  : 

Un  fein  naûTant ,   connu  des  feuls  zéphirs , 

Enfle  déjà  fa  (impie  collerette , 

Et  (êmble  aller  au-devant  des  plaifirs. 

Dans  les  deux  mains  on  tiendroit  fon  corfage, 

Libre  d'atours  ,  d'ornemens  empruntés  ; 

Pour  modeler  de  céleftes  beautés , 

Jadis  le  Guide  eût  choiû  Ton  vitage. 

Dans  (es  regards  refpire  la  candeur; 

Quand  elle  rit ,  c'eft  (on  ame  qui  s'ouvre  ; 

A  chaque  inffont  l'œil  ravi  lui  découvre 

Des  charmes  vrais,  image  de  (bn  coeur. 

Elle  n'a  point  les  difeours  du  village  : 

Le  (èntiment ,  par  des  avis  fêcrets , 

Conduit  fa  voix ,  épure  (bn  langage  , 

Et  la  Nature,  en  formant  (es  attraits, 
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Sut  affortir  l'efprlt  avec  les  traits , 
De  peur  que  l'art  ne  gâtât  (on  ouvrage. 
De  tout  cela  que  faire  fans  l'Amour? 
Fille  eft  le  bloc  ;  il  eft  le  Prométhée  : 
Sans  lui  tout  dort  j  fans  lui  Nymphe  attrtftée , 
Rêve  ou  fommeille  au  milieu  d'un  beau  jour. 
Notre  Bergère ,  au  fèul  infiind  foumiCe , 
Ne  rêve  point ,  &  veille  de  bon  cœur , 
Pour  Ton  André  qu'elle  aime  avec  franchifê , 
Sans  trop  fâvoîr  le  but  de  fon  ardeur. 
Elle  a  raifbn  :  André ,  de  fon  Village  , 
Eft  le  moins  riche  &  le  plus  vertueux , 
Bon  travailleur ,  vrai  meuble  de  ménage , 
Toujours  chantant ,  &  toujours  amoureux. 

Dans  l'Univers  il  ne  voit  que  Laurette  j 
Les  fleurs  des  champs  naiflênt  pour  la  parer; 

L'aftre  du  jour  brille  pour  l'éclairer. 

Sous  le  gafon  s'il  fent  la  violette  , 

Sa  Belle  approche ,  &  vient  de  refpirer. 

Vers  la  mohTon  dans  la  plaine  il  la  guette. 

Sur  les  épis  vient-elle  à  s'afïbupir  ? 

L'Amant  eft  là ,  l'Amante  fatisfaite , 
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A  Ton  réveil ,  trouve  fa  gerbe  faite. 

André  l'embrafie ,  &  Dieu  fait  quel  plaifir  ! 

Pareil  baifer  eft  licence  permife. 

Le  Proteâeur  de  Laurctte  &  d'André , 

L'Amour  bientôt  ,  en  face  de  l'Eglife , 
Doit  les  bénir  par  la  main  d'un  Curé. 

Finiras-tu?  Pefte  (bit  de  la  mufêl 

Au  fait ,  au  fait ,  va  crier  le  Leâeur! 

Tant  qu'il  voudra;  j'écris  ce  qui  m'amulê. 

Le  bavardage  eft  permis  au  conteur  j 

Chacun  le  fait  ;  c'eft  mon  droit  &  j'en  u(ê. 

Pour  revenir  ,  Guillaume  un  beau  matin  , 

Dans  un  verger  va  cueillir  des  cerifes 

A  courte  queue  ,  en  leur  forme  bien  prifes , 

Mûres  de  refte  &  venant  à  la  main. 

A  fon  Seigneur  c'eft  un  don  qu'il  veut  faire. 

On  voit  d'ici  quelle  eft  la  Meflàgère  , 

Et  le  prêtent  doit  y  gagner.   Enfin , 

Dans  un  panier  Laurette  les  arrange  , 

De  fa  main  blanche  avec  foin  les  choifît, 

En  les  louchant  encor  les  embellit , 

Et  n'y  veut  goint  fouffrir  aucun  mélange. 


Le 
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Le  bon  Guillaume  à  l'ouvrage  applaudit. 
Le  panier  plein ,  un  autre  foin  occupe 
Notre  Bergère  :  elle  court  revêtir 
Son  jufte  rouge ,  &  fa  plus  belle  jupe  , 
Voile  (on  (ein  qu'on  voudroit  découvrir  j 
«  A  Ton  chapeau ,  trèfle  dans  la  fèmaine  , 
De  frais  rubans  mêle  encor  les  couleurs, 
Et  va  laver  fon  teint  dans  la  fontaine , 
Qui  dans  fès  eaux  croit  recevoir  des  fleurs. 
Prête  à  partir ,  elle  vole  à  fon  père  : 
Guillaume  rit ,  ne  fe  pofsède  pas  j 
Il  fê  rengorge  en  voyant  tant  d'appas, 
Cent  fois  la  baife  ;  &  l'agile  Bergère 
Yole  au  Château,  la  corbeille  à  fon  bras. 

Que  de  gaîté  dans  fes  yeux  étincelle  ! 
Son  jupon  court  flotte  aux  zéphirs  livre  : 

Plus  ajuftée ,  elle  fe  croit  plus  belle , 

Et  voudroit  bien  rencontre»  fon  André. 

Laurette  arrive  &  demande  audience. 

Dans  le  falon   on  s'étoit  tranfporté. 

On  introduit  Laurette ,  elle  s'avance 

En  rougûTanc ,  8c  fait  &  révérence. 
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Sa  grâce  naît  de  fa  timidité*. 

La  vérité  parle  d.ins  Ton  filence. 

Arnoult  lui  dit  :  bon  jour,  la  belle  enfant! 

Elle  offre  alors  Ton  rullique  préfent, 

BauTe  fes  yeux  où  règne  la  décence, 

Rougit  toujours  ,  fie  s'embellit  d'autant. 

Plus  on  la  voit ,  &  plus  on  Ce  récrie  ; 

A  droite ,  à  gauche  on  entend  murmurer  f 

Comme  elle  eft  fraîche  &  comme  elle  eft  jolie! 

Mefïires  loups  font  prêts  à  dévorer  ; 

Et  les  defirs  gagnent  la  compagnie. 

Par  là  corbleu  ,  difoit  un  Bernardin  ! 

Que  ce  mouchoir  doit  cacher  un  beau  fein! 

Le  Peintre  avoit  une  Vénus  à  faire  ; 

Dv  n  prix  honnête  on  étoit  convenu; 

Le  temps  prefïbit  :  Laurette  eft  Ton  affaire  ; 

Il  voudroit  bien  deffîner  fîir  le  nu. 

Arnoult  l'entend  ,  &  gbûte  Ton  envie. 

Hé  bien  ,  mon  cher ,  il  faut  vous  contenter 

Tous  d'applaudir,  le  Prieur d'inmler : 

Le  nû  ,  dit-il ,  aide  fort  au  génie  ! 

Moniîeur  le  Peintre  a  raifon  d'en  tâter. 
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Chacun  en  veut  pafTer  fa  fantaifie , 

Et  l'Abbé  feul  (èmble  encor  ré/îfter. 

Que  dira-t-on  en  Cour  d'un  tel  fcandale  ? 

Où  font  les  loix  &  le  refpeft  humain  ? 

Pour  être  Evêque  &  faire  fon  chemin  , 

Il  prétendoit  qu'il  faut  de  la  morale. 

Avec  éclat  on  rit  du  preftolet. 

Les  Bernardins  veulent  que  Ton  Ce  preflè  , 

Et  que  le  jeu  commence  avant  la  meflè. 

Voilà  parler.  On  propofe  le  fait 

A  la  Bergère.  Elle  s'indigne  ,  pleure , 

Et  cherche  à  fuir  cette  horrible  demeure  : 

La  malheure ufê  efl  prifè  au  trébuchet. 

On  ferme  tout ,  &  même  on  la  menace  ; 

Aux  pieds  d'Arnoult  elle  tombe  en  tremblant , 

Baigne  de  pleurs  Ces  genoux  qu'elle  embraiïè  ; 

Sa  beauté  nuit  à  l'accommodement. 

La  pitié  naît  ,  le  defîr  la  remplace  g 

Et  ce  dernier  eft  toujours  exigeant. 

Que  peut ,  hélas  !  tout  l'effort  d'une  fille  ? 

Sur  fon  refus ,  on  vous  la  déshabille 

Du  haut  en  bas  î  fon  chapeau  détaché, 

Fij 
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LaifTê  flotter  fa  longue  chevelure  ; 

De  Ton  beau  fein  le  voile  eft  arraché  , 

Et  Ton  pied  nud  cherche  en  vain  fa  chaufïure  ; 

Ce  voile  enfin  Ci  cher  à*   la  pudeur , 

Que  l'hymen  feul  lève  d'une  main  pure , 

Refle  en  trophée   à  la  main  du  Prieur. 

O  T  tien  ,  vous,  Corrège  &  l'Albane, 

Jamais,  jamais  votre  brûlant  pinceau 

N'a  rien  tracé  ,  rien  produit  de  fi  beau  , 

Que  ce  qu'ici  voit  la  bande  profane  , 

Indigne ,  hélas ,  d'un  auflTi  doux  tableau. 

La  nudité  n'exclud  point  la  décence. 

Peins-toi,  Lecteur,  un  corps  fvelte  &  charmant, 

Cet  incarnat,  le  fard  de  l'innocence, 

Qui  fè  marie  à  l'albâtre  éclatant , 

Mille  tréfors  qu'on  admire  en  filence , 

Spectacle  fait  pour  Les  yeux  d'un  Amant. 

Déjà  Laurette  a  vu  fleurir  cet  âge , 

Où  des  beautés  l'accord  efi  plus  touchant, 

Où  la  Nature  a  fixé  leur  moment, 

Et  fans  pouvoir  leur  donner  davantage , 

Vient  aux  amours  confier  fon  ouvrage , 
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Pour  l'animer  des  feux  du  fèntiment. 
De  nos  Meflieurs  la  troupe  libertine , 
N'y  cherche  point  tant  de  rafinement; 
.Mais  devinez  ce  qu'ArnouIt  imagine  : 
Non ,  Be'zébut  n'eût  point  fait  autrement. 
On  Ce  fouvient  des  fatales  cerifes  : 
Sur  Te  tapis  il  les  fait  dl  perfer. 
Pour  ta  pudeur  quelles  horribles  crifês , 
Pauvre  Laurette  !  il  faut  les  ramaiïèr; 
L'une  après  l'autre  il  veut  qu'elles  foient  mifes 
Dans  le  panier ,  &  comment  réïîfter  ? 
Elle  n'eft  point  en  habit  de  défenfe. 
Malgré  fes  pleurs ,  l'exercice  commence; 
Arnoult  commande,  il  faut  exécuter. 
Elle  fè  baiiïe  ,  &  recule  &  s'avance , 
A  droite  ,  à  gauche ,  elle  va  ,  vient  ,  revient, 
Montrant  toujours  ce  qu'à  peine  on  obtient 
Avec  l'amour  &  la  perfévérance  ; 
Tous  ces  attraits  d'une  jeune  beauté , 
Les  lis  du  (êin  &  ces  rofes  naifTanies , 
Qui  femblent  poindre  à  chaque  extrémité  ; 
Ces  frais  contours ,  ces  formes  féduifantes , 

F  iij 
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Dont  l'œil  eft  me  &  le  cœuf  enchanté. 
Deux  de  ces  fruits  qu'a  difperfês  la  Belle , 
Pleins ,  arrondis ,  8c  fi  vermeils  enfin  , 
Qu'on  les  croiroit  détachés  de  fon  fein , 
Sur  le  tapis  avoient  foule  loin  d'elle  ; 
Elle  ne  Ai:  comment  les  ratrapper , 
Hafarde  un  pas ,  puis  deu::  ,  s'arrête ,  héfite  j 
Touche  le  but ,  s'en  éloigne  bien  vite , 
Sert  les  regards ,  en  voulant  les  tromper. 
Un  certain  Dieu  qui  rit  de  l'efcapade  , 
L*amène  ainfi  de  Caribde  en   Sylla. 
Elle  ne  peut  éviter  rembufeade , 
Se  cache  à  l'un ,  s'expofe  à  celui-là. 
Fuit-on  l'Abbé  ?  les  Bernardins  font  là. 
Chaque  tréfor  dont  s'embellit  Laurette ,  ' 
Quoi  qu'elle  fa(Tê ,  eft  cent  fois  reproduit 
Sous  tous  les  fêns  :  le  charme  qu'on  regrette  t 
Eft  éclïpfé  par  le  charme  qui  fuit. 
L'œil  du  Prieur  eft  ardent  de  luxure  ; 
C'efi  ,  difcit-il ,  un  vrai  plai/îr  d'Elus  ! 
Le  fin  régal  !  la  charmante  aventure  l 
Je  n'en  voudrois  tenir  cent  bons  écus. 
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Un  Bernardin  en  met  cinquante  en  fus. 
L'enchère  va  ;  celui-là  ,  puis  cet  autre  , 
Selon  l'état,  propofènt  moins  ou  plus. 
Quant   au  Prélat ,  il  fait  le  bon  apôtre , 
Lorgne  en-defïbus  d'un  oeil  demi  confus. 
Je  voudrois  bien ,  difbit  notre  Architecte  , 
Lever  un  plan ,  &  bâtir  là-deflus. 
Le  Peintre  enfin ,   d'une  main  circonfpe&e , 
Prend  gravement  le  trait  de  (à  Vénus. 
Certain  valet ,  dans  certaine  embrâujre  , 
Sent  plus  qu'aucun  l'aiguillon  du  defîr, 
Et  libéral,   Cous  un  habit  de  bure, 
'A  dix  écus  met  fa  part  de  plaifîr. 
Le  Financier  n'eft  pas  moins  énergique  : 
Il  faut  le  voir ,  affis  dans  (on  fauteuil , 
Se  démener  &  galopper  de  l'oeil 
Sur  ce  beau  corps.  Non  ,  dit  le  vieux  cynique, 
Je  n'ai  rien  vu  de  cette  force  là  , 
En  nudité ,  pas  même  à  l'opéra. 
En  connoifTeur  il  juge ,  il  apprécie  5 
Il  donne  tant  pour  la  chute  des  reins; 
Tant  pour  le  pied  ,  tant  pour  les  deux  tétins; 

v  F  iv 
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T.-.nf. Von  devine;  il  n'eft  rien  qu'il  oublie; 

A  chaque  gefte  il  rifque  do  furplus, 

Et  Ton  écot  Ce  monte  à  mille  ccus. 

Mais  le  panier  ne  s'emplit  point  encore  ; 

Et  cependant  regards  d'aller  leur  train. 

Pauvre  Laurette  !  ah!   quel  eft  ton  dertin  ! 

Moine  &  Prieur  ,  tout  cela  te  dévore. 

Ruifleaux  de  pleurs  inondent  Ton  beau  fein , 

Et  fon  panier  :  tels  les  pleurs  de  l'Aurore 

Baignent  les  fruits  &  les  fleurs  au  matin. 

Con(ble-toi;  va  ,  ton  honneur  te  refte, 

Tu  feras  pure  aux  yeux  de  ton  Aman*. 

De  l'innocence  ,  6  fûprême  attendant  i 

Lr.urette  nue  eft  encor  plus  modefte  , 

Et  Ca  pudeur  lui  fert  de  vêtement. 

Amoult  lui-même,  Arnoult  dans  ce  moment, 

LahTe  attendrir  fon  ame  de  Corfaire  : 

11  voit  fa  faute,  &  la  honte  l'éclairé  : 

Son  cœur  Ce  trouble ,  &  s'ouvre  au  fèntimenf. 

A  tous  les  yeux  il  cache  la  Bergère, 

Fait  rapporter  fês  champêtres  habits, 

Et  s'adreûant  aux  Spectateurs  fùrpris  : 
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Morbleu  !  dit-il,  l'œil  brûlant  de  coîL-re, 

Me  prenez-vous  pour  votre  Appareilleur , 

Votre  Plaifant  ou  votre  Pourvoyeur  i 

C'eft  là  vraiment  un  joli  personnage! 

Pour  régaler  vos  appétits  (tridents , 

Penfèz-voUs  donc  qu'ici  je  vous  ménage 

Serrail  meublé  de  fille  de  quinze  ans  ? 

Non  ,  Meilleurs  ,  non  ,  trêve  de  convoitife  ! 

Pour  expier  Ces  lubriques  defîrs  , 

Chacun  paira  la  taxe  qu'il  s*e(l  mile  : 

J'ai  retenu  le  taux  de  vos  plaifirs.  ^ 

Réalifons.  Que  la  foudre  m'abîme, 

Si  quelqu'un  fort  fans  m'avoir  fatisfait  ! 

Vous-même  avez  prononcé  votre  arrêt j 

Réfignez-vous ,  &  réparez  mon  crime. 

Le  Prieur  gronde  ,  &  veut  repréfenter , 

Que  dans  Paris  ,  plein  de  Nymphes  gentilles , 

A  pareil  taux  on  ne  met  point  les  filles, 

Et  qu'à  bien  moins  on  peut  Ce  contenter. 

Alors  Arnoult  en  furieux  s'approche 

De  fon  armoire,  &  prend  des  piftolets. 

Ce  gefle  opère ,  il  a  de  prompts  effets  : 
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Chaque  aflîrtant  met  la  main  à  la  poche. 
Le  Bernardin  ,  Procureur  du  Couvent , 
Le  gros  Prieur ,  le  cynique  Traitant , 
Vieux  Emérite  échappe  de  Cythère , 
Tous  uns  dclai  viennent  payer  comptant, 
À    Maître  Arnoult   leur   taxe   volontaire  j 
Et  ce  Valet,  qui  lorgnoit  à  l'écart, 
Comme  eux   auffi,  vient  con/ïgner  (à  part. 
Pour  notre  Abbé  ,  foi-difant  Grand-Vicaire 
Il  depofa  ce  que,  vu  Ton  état, 
Pour  (es  amours  doit  payer  un  Prélat  ; 
On  a  taxé  jufques  à  l'Architecte  , 
Qui  ne  pouvoit  répondre  des  hafards  : 
Le  Peintre  fèul  dont  la  bourfe  eft  fufpeâe  ; 
Se  trouve  exempt ,  en  faveur  des  beaux  Art*. 
Arnoult  Ce  juge  &  lui-même  s'impofê, 
Joint  fês  deniers  à  ceux  qu'il  a  reçus , 
Et  nourrûTant  les  fommes  qu'on  dcpofè, 
Porte  le  tout  jufqu'à  deux  mille  écus, 
Puis  à  Laurette  ,  en  tremblant ,  les  propofê. 
Garde  ton  or,  dit-elle,  Corrupteur; 
Je  ne  veux  point  de  ton  affreux  falaire  : 
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Je  viens  à  toi ,  comme  à  mon  protedeur , 

T'offrir  les  dons  que  peut  offrir  mon  Père  t 

Je  crois  en  toi  voir  un  Dieu  tutélaire; 

Et  quand  tu  dois  refpeder  ma  candeur , 

Ta  lâcheté  s'arme  de  ma  foiblefTe, 

Pour  outrager ,  pour  flétrir  ma  jeuneflè  f 

Pour  me  forcer  au  dernier  déshonneur  ! 

J'ai  donc  perdu  les  fruits  de  ma  (âgeffe! 

Tu  m'as  rendue  indigne  pour  toujours , 

Des  regards  purs  du  fêul  mortel  que  j'aime  ; 

Tu  m'as  rendue  odieule  à  moi-même  : 

Hélas  !  pour  moi,  plus  d'André  ,  plus  d'amour^ 

Ses  pleurs  alors  coulent  en  abondance  : 

De  ce  féjour  elle  s'arrache  enfin , 

En  fanglottant  :  Arnoult  la  fuit  envain  j 

La  crainte  donne  un  vol  à  l'innocence* 

A  l'inftant  même  il  fait  venir  André. 

On  te  dit  pauvre,  &  de  plus  honnête  homme; 

Laurette  t'aime  ,  emporte  cette  fomme  ; 

Que  votre  hymen  ne  foit  plus  différé. 

Mais  jure-moi ,  qu'avant  ton  mariage , 

Tu  cacheras  le  bien  que  je  t'ai  fait  : 
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Tel  eft  mon  ordre  ,  &  c'eft  ton  avantage. 
Va ,  fois  heureu*  ,  &  fur  tout   fois  diferet. 
Je  peindroïs  bi  n  André-  d  n.  le  délire, 
Aux  pieds  d'Arnoult  ,  ravi,  croyant  rêver; 
Mais  comme  on  fait  ce  qui  doit  s'obferver 
En  pareil  cas ,  il  vaut  mieux  n'en  rien  dire. 
Il  va  chez  lui  déposer  Ton  argent, 
Et  court  delà  chez  Ton  futur  beau-père, 
Pour  le  prier  d'être  plus  indulgent , 
Et  de  hâter  un  hymen  qu'il  diffère. 
Jamais  André  ne  fut  plus  éloquent  : 
De  fon  ardeur  il  obtient  le  falaire. 
Trois  fois  déjà  Laurette  en  rougiffanf, 
Voulut  trahir  fa  honte  involontaire  ; 
L'Amour  trois  fois  lui  dit   de  n'en  rien  faire. 
André  la  prefTe  ,  elle  aime ,  elle  confent  :    4 
Et  quelle  fille  auroit  fait  le  coniraire  ? 
Le  lendemain  doit  finir  leur  tourment. 
Le  lendemain  ,  quand  la  cérémonie 
Fut  achevée,   André  ne  s'en  tient  plus, 
Se  pâme  d'aife  ,  &  vite  à   fon»  amie  , 
Dit  le  fecret  de  fes  deux  mille  écus, 


DEVORAT,  91 

Lui  nomme  Arnoult ,  &  bénit  Tes  vertus. 
Laurette  fent,  à  ce  nom  qui  l'outrage, 
Le  vermillon  lui  monter  au  vifage  ; 
Mais  (on  bonheur  la  confole  de  tout  : 
André  bientôt  fait  oublier  Arnoult. 
De  (on  panier  ,  &  de  Ton  avanie  , 
Comme  on  le  voit ,  elle  ne  conta  rien  : 
Fit-elle  mal  ?  Je  dis  qu'elle  fit  bien. 
De  (on  Amant  pourquoi  troubler  la  vie  f 
Pourquoi  rifquer  Ton  bonheur  &  le  (îen  > 
Quoi  que  Prieur  &  Moines  aient  pu  faire , 
Heureux  André  ,  cette  rofe  eft  entière. 
En  la  cueillant ,  ajoute  à  fa  beauté. 
Deux  mille  écus,  femme  qui  fait  Ce  taire, 
Voilà  ton  lot ,  on  ne  t'a  rien  été. 

DORAT. 
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VN  Habitant  de  Vire  ou  de  Falaue, 
Lieux  confacrés  à  la  fidélité  , 
Par  un  ferment  s'étoit  mis  à  fon  aile 
Sur  un  argent  jadis  à  lui  prêté , 
Dont  par  après  le  prêteur  tranfporté  , 
Le  rencontrant,  lui  fit  plaintes  amèresr 
«  Coquin  ,  larron ,  vrai  doyen  de  fauffaires  t 
»  Peux-tu  nier  qu'on  ait  chez  toi  porté 
»  Ces  cent  écus  en  efpèces  bien  claires  9  ? 
De  vous  à  moi ,  c'eft  bien  la  vérité, 
Dit  le  parjure  ,  &  n'en  fais  pas  myftère  : 
Mais  hors  de  là ,  quelle,  néceflîtc  , 
D'aller  à  tous  divulguer  notre  affaire  ? 
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LA  BRU'NETTE   ANCLOIST, 

J  E  veux  conter  un  miracle  d'amour  : 

Peuple  Gaulois,  chez  vous  on  n'en  voit  guère; 

De  tous  les  tems ,  à  la  Ville ,   à  la  Cour ,  , . 

Vous  ne  brûlez  que  d'une  ardeur  légère  : 

!Avez-vous  tort  ?  Ce  n'eft  pas  mon  affaire  : 

Mais  pour  le  trait  que  je  vais  raconter  , 

Il  prit  naiiïance  au  fein  de  l'Angleterre ,      V 

Vers  onze  cent ,  C\  je  fais  bien  compter. 

Certain  Baron,  riche,  (êxagénaire, 

Avoit  pour  fille  une  jeune  beauté , 

Que  je  peindrois ,  mais  c'eft  témérité  : 

On  ne  peint  bien  qu'une  beauté  vulgaire. 

Brune  elle  étoit ,  c'eft  le  point  nécefTaire  ; 

A  ce  fujet ,  elle  eut  tant  de  renom  , 

Qu'à  tout  propos  les  Grands  &  la  Commune 

Ne  la  nommoient  que  la  piquante  Brune, 

Et  qif'à  la  fin  on  oublia  (on  nom. 

Mais  fous  celui  de  Brune  ou  de  Brunette ; 

Elle  enchantoit  tous  les  coeurs  d'Albion. 
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Ce  du  g^nd  ton, 

A  fes  genoux  avouoient  leur  défaite  ; 

os,  la  terreur  des  Dragons, 
Et  des  Géants  &  des  Déraogorgons , 
Abandonnant  les  Infantes ,  les  Fées , 
Pour  la  fervîr ,  négligeoit  les  trophées  j 
Tous  s'adreffoient  humblement  au  Baron, 
Briguant  l'honneur  de  devenir  Ton  gendre. 
Chers  Chevaliers  ,  difoit  ce  père  tendre , 
Vous  avez  tous  également  ma  voix , 
Et  ma  Erunette  eft  libre  dans  Ton  choix  ; 
Qu'un  de  vous  plaife ,  &  l'affaire  eft  finie  , 
Je  la  lui  donne  avec  ma  Baronnie. 
Sur  cet  aveu ,  chaque  Amant  s'ingénie , 
A  qui  fera  plus  dextrement  l'a  cour. 
Que  l'opulence  aide  bien  à  l'amour  î 
Vingt  fois  la  nuit  Ce  change  en  un  beau  jour  j 
On  fait  chercher  dans  toute  la  contrée , 
Ce  que  le  luxe,  à  peine  encore  enfant, 
Pouvoit  offrir  de  plus  éblouiffant. 
La  lice  s*ouvre  aux  joutes  préparées. 
Que  de  couleurs  &  d'aigrettes  au  vent  ! 


Que? 
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Que  de  pavois  &  d'armures  dorées , 
De  palefrois ,  de  pages ,  de  livrées  ! 
De  tant  d'apprêts ,  l'amour  Ce  rit  (buvent. 
Nos  Concurrens  perdoient  leur  étalage  : 
Non  que  Brunette  eût  l'ame  fi  fauvage, 
Qu'un  tendre  amour  n'y  pût  trouver  accès; 
Mais  un  galant  d'un  tout  autre  parage, 
A  petit  bruit ,  avoit  tout  le  fuccès  : 
Henri ,  c'étoit  le  nom  du  perfonnage. 
Sur  Ton  rapport ,  il  avoit  été  Page  ; 
Pour  le  préfent ,  il  étoït  Bachelier  ; 
Bien  fait  de  corps ,  d'agréable  vifage  , 
Adroit ,  difpos ,  bien  difant  &  fort  (âge , 
Vaillant,  courtois;  d'ailleurs  de  tout  métier; 
Pour  le  befoin ,  il  favoit  manier 
L.'épieu ,  la  lance  ,  ou  bien  la  hallebarde  ; 
Mufîcien  ,  Décorateur  ou  Barde  : 
Enfin  à  tout  il  favoit  Ce  plier, 
Et  qui  plus  efl ,  faifoit  tout  avec  grâce. 
Dire  comment  il  eut  aflèz,  d'audace 
Pour  expliquer  Ces  defirs  amoureux, 
jOn  ne  le  fait 5  peut-être  que  les  yeux, 
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D'un  feu  fccrct  trahirent  le  myftcre  f 

On  les  comprend ,  on  rougit ,  on  eft  fiere , 

On  s'arme  enfin  de  dédains  afFeclcs  ; 

Mais  l'amour  plaît ,  les  yeux  font  écoutes , 

On  leur  répond ,  &  voilà  la  manière. 

Un  tems  s'écoule  en  ces  muets  discours: 

Mais  pourroit-on  Ce  taire  ainfi  toujours? 

On  lâche  un  mot,  un  fbupir  l'accompagne, 

Et  ce  foupir  eft  encor  répondu  ; 

Les  billets  doux  de  trotter  en  campagne  j 

Baifer  furpris  ,  &  puis  baifer  rendu , 

Mais  chaftëment  :  car  une  flamme  honnête 

Ne  fouffroit  rien  qui  ne  fût  très-décent. 

Ce  n'eu  pas  peu  ;  le  pas  étoït  gliflant  : 

Car  ils  étoient  très-fouvent  tête  à  tête , 

Sous  un  vieux  chêne,  écarté  du  Château. 

Se  dérobant  à  la  foule  importune , 

La  Belle  alloit  tous  les  fbirs  fur  la  brune, 

En  grand  fecret ,  trouver  le  Jouvenceau. 

Quand  l'un  des  deux  ,  par  fortune  contraire, 

Au  rendez-vous  fe  voyoit  arrache  , 

Un  mot  d'écrit ,  dans  le  chêne  caché , 
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Eclaïrciiïoit  tout  le  nœud  de  l'affaire. 

De  ces  billets  on  devine  le  tour  : 

Mais  il  en  tombe  un  aux  mains  de  Brunette  , 

Dont  elle  eut  bien  raifon  d'être  inquiète. 

ta  Attendez-moi  jufqu'à  la  fin  du  jourj 

o  N'y  manquez  pas ,  le  fort  me  perfécute , 

»  A  Ces  rigueurs  déformais  tout  en  bute , 

»  Je  dois  vous  voir  pour  la  dernière  fois». 

Qu'on  fe  figure  une  Amante  aux  abois! 

Un  coup  de  foudre  eut  été  moins  terrible  ; 

Elle  eût  crié ,  mais  elle  étoit  fans  voix , 

Sans  mouvement,  comme  un  marbre  infenfîble. 

Sortir  de  là  lui  devint  impoflible  ; 

Tant  que  la  nuit  ayant  voilé  les  cïeux , 

'A  pas  de  loup  ,  Henri  vint  en  ces  lieux  $ 

Elle  l'entend ,  Ce  lève  ,  elle  s'efforce. 

Brunette. 
Quoi  !  me  quitter ,  Henri  !  qui  vous  y  force  ? 

Henri. 
Hélas  !  Madame ,  un  arrêt  rigoureux  ,  y 

ftlais  julle  enfin  ;  il  condamne  un  coupable...*.. 
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Brunette. 
Coupable  !  vous  1  vous  êtes  malheureux  ! 
Mais  d'un  forfait  je  vous  crois  incapable  ; 

Je  vous  connois 

Henri. 

Vous  me  conno UTez  mal. 
D'un  crime  atteint ,  un  arrêt  équitable 
Bannit  d'ici  votre  Amant  miférable , 
Et  le  réduit  au  tourment  fans  égal 

D'abandonner 

Brunette. 

Je  puis  être  déçue  : 
Je  doute  encore,  &  ne  crois  point  faillir, 
Qu'une  ame  noble ,  (  en  vous  je  l'ai  connue  ,  ) 
Par  des  forfaits  ait  voulu  s'avilir. 
Les  paflîons  emportent  la  jeunette; 
Un  mouvement  de  colère  ou  d'ivrefïè , 
Suivis  bientôt  d'un  ferme  repentir, 
Vous  auront  fait...» 

Henri. 

Excufez  mes  foibleiîès; 
D'un  voile  adroit,  çouvrez-en  bien  l'horreur; 
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Votre  bonté  redouble  mon  malheur  : 
Je  fuis  banni ,  je  pars. 

B    R    U    N   E   T   T   E. 

Et  tu  me  laiffès  ! 
Et  tu  me  crois  lâche  au  point  de  refter, 
Lorfqu'un  Arrêt  te  force  à  me  quitter  ! 
Connois-moi  mieux  ,  Henri  ;  tu  (us  me  plaire 
Par  des  vertus  bien  chères  à  mon  cœur  ; 
Je  te  croyois  &  je  te  crois  fincère  : 
Tu  ne  faurois  n'être  qu'un  impofteur. 
De  la  vertu ,  cette  image  chérie , 
Tu  la  peignois  avec  tant  de  candeur , 
Que  tu  l'aimois ,  quoique  tu  Tas  trahie. 
Coupable  ou  non  ,  Tafcendant  eft  trop  fort  : 
Rien  ne  nous  peut  féparer  que  la  mortj 
Et  je  te  fuis. 

Henri. 
Vous ,  Madame  !  me  fuivre  l 
Vous  renoncer  à  cet  état  flatteur! 
Abandonner  un  père  à  fa  douleur  % 
Pour  tous  les  maux  à  qui  le  fort  me  livre  ! 

G  iij 
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Bruwfttb. 
re  ,  Henri  !  ceffè  de  m'celairer  ; 
Je  fais  quel  corur  je  m'en  vais  déchirer; 
Le  mien  frcmit  d'un  coup  fi  néceiïaire  ; 
HtM  il  me  faut  abandonner  mon  père. 
Quint  à  l'éclat  qui  me  fuit  en  ces  lieux  , 
Ce  faux   bonheur  qui  n'eft  que  pour  les  yeux, 
Je  ne  perds  rien  ,  quand  je  le  facrifie  j 
Tu  fus  toujours  Tunique  bien  pour  moi  ; 
Que  je  te  fuive ,  &  je  trouve  avec  toi , 
Mon  rang ,  mon  bien ,  mon  fade  &  ma  Patrie., 

Henri. 
Quoi  !  vous  me  fïiivre  au  milieu  des  forêts  ^ 
Qui ,  déformais,  feront  mon  feul  afyle  1 

Brunktte. 
T'aimai- je  donc  pour  vivre  en  un  Palais, 
Pour  ne  jouir  que  d'un  deftin  tranquille  ? 
Je  t'aime ,  Henri  ;  ton  fort  fera  le  mien. 

Henri. 
Vous  le  voulez  j  mais  le  pourrez-vous  bien  J 
Je  dois  ici  faire  un  tableau  fîncère  ; 
Ne  croyez  pas  que  ma  bouche  exagère  ^ 
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Pour  engager  ce  courage  à  mollir, 
Les  maux  affreux  qui  me  vont  afTaillïr. 
Je  vais  finir  ma  trame  languifTante , 
Parmi  la  faim ,  la  foif  &  l'épouvante; 
Parmi  des  ours  &  des  monftres  affreux, 
Et  des  humains  plus  redoutables  qu'eux. 

Je  vais 

Brunette. 
Eh  bien  !  j'y  ferai  ta  compagne* 
Trouve  un  afyle  au  creux  d'une  montagne  : 
Quand  excédé  de  travaux  &  de  foins , 
Tu  chercheras  un  fbmmeil  falutaire , 
Ta  sûreté ,  ton  repos ,  tes  befbins , 
Sont  à  ma  charge ,  &  j'en  fais  mon  affaire, 

Henri. 
Mais  U  faut  donc  vous  armer! 

Brunette. 

Il  le  fautj 
Va  me  chercher  ce  qui  m'eft  néceffaire , 
Et  ne  crains  pas  que  mon  bras  en  défaut, 
Manque  à  frapper  qui  te  fera  contraire. 

G  h 
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Henri. 
Vous  allez  donc  couper  ces  beaux  cheveux  ! 
lis  trahiroient  votre  sexe,  &  je  penfè, 
Qu'il  faut  an  moins  en  imçofer  aux  yeux. 

Brunette. 
Coupe  lurdimenr. 

Henri. 

Vous  aurez   répugnance, 
A  déguifer  ces  traits  fî  ravifTans  : 
Sur  tous  les  coeurs ,  ils  feroient  trop  puifTans  : 
Il  faut  encur  pour  fauver  l'apparence...- 

Brunette. 
Va  ,  ne  crains  pas  que  fur  rien  je  balance. 
Défigurons  tous  ces  foibles  attraits  ; 
Et  que  je  fois ,  aux  regards ,  belle  ou  laide , 
Ce  m'eft  aiïez  que  Henri,  fous  ces  traits, 
Me  reconnoiflè 

Henri. 

Un  fèul  mot ,  Se  je  cède» 
En  fîipportant  mille  maux  à  la  fois, 
Et  luccombant  fous  un  deftin  contraire , 
Du  repentir  attentive  à  la  voix  , 


DE     M.     C  A  Z  O  T  T  E.  io* 

N'aurez- vous  pas  de  reproche  à  me  faire  ? 

Brunette. 
Je  t'en  fais  un  ,  c'eft  de  m'en  foupçonner. 

Henri. 
Ignorez-vous  qu'on  vient  vous  couronner  ? 
Déjà  par-tout  la  nouvelle  eft  femce; 
Un  Prince  ,  épris  de  votre  renommée , 
Par  (es  Agens  demande  votre  main. 

Brunette. 
Et  (êroïs-tu  chargé  de  m'y  réfoudre  ? 

Henri. 
Oui ,  je  le  fuis. 

Brunettf. 

Efchve  lâche  &  vain, 
Digne  en  effet  de  mon  jufte  dédain  , 
Digne  des  fers ,  de  l'exil ,  de  la  foudre  i 
Je  vois  ton  but  ;  il  (e  montre  à  la  fin  ; 
OCe  achever  :  quel  eft  ton  Souverain  ? 
Qu'il  (e  présente  ;  il  faut  que  je  le  vole, 
Et  que  Je  montre  à  (es  yeux  le  mépris 
Que  j'ai  pour  toi ,  pour  celui  qui  t'envoie  : 
A  (on  ardeur  je  rélêrve  ce  prix. 
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H    E    N    R    I. 

Vous  le  voyez ,  qui  Ce  livre  a  la  joie , 
Rempli  d'amour,  à  fè*  remords  en  proie, 
Trembhnt ,  honteux,  confus,  mais  enivré. 
Ce  criminel ,  banni ,  dclefpcré , 
Henri   n'eft  plus  :  il  me  cède  la  place j 
Richard  ,  vainqueur  des  Celtes ,  le  remplace* 
Pardonnez-moi  mes  foupçons  odieux  : 
Trop  prévenu  contre  un  sexe  adorable , 
D'attachement  je  le  crus  peu  capable  ; 
Je  le  fuyois  ;  je  vous  vis,  &  vos  yeux  , 
Me  foumettant  au  pouvoir  que  je  brave, 
En  un  inftant  me  rendent  votre  efclave  ; 
Sous  un  nom  faux.... 

Bruhette. 

Ceflè  de  t'accufêr 
Ou  dans  les  fers ,  ou  fous  le  diadème  , 
Henri,  Richard,  pour  moi  toujours  le  mêmej 
De  quoi  te  fert  ici  de  t'excufèr  ? 
Eh  l  pourroit-on  s'offenfer  quand  on  aime? 

M.  CAZOTTE. 
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LE    DERVIS, 

SLs  a  n  s  un  Village  de  la  Grèce , 
Depuis  qu'elle  eft  fbumifê  à  PEmpire  Ottoman, 
La  Veuve  d'un  Soldat  n'avoit  d'autre  richeffe 
Qu'une  Brebis.  Depuis  un  an 
A- peu-près,  Ton  fils  &  fa  fille 

Attendoient  la  faifon 
Où  le  Fermier  déshabille 
Les  Moutons  de  leur  toi(bn# 
Ils  Fattendoient  avec  impatience  : 
Car  ils  alloient  nuds  pieds,  faute  d'avoir  des  bas; 
La  Mère ,  à  leur  fubfiftance , 

Pourvoyoit  avec  £ês  bras 
Petitement ,  &  n'avoit  pas 
De  quoi  les  habiller.  Enfin  le  tems  avance  ; 

On  le  prévient;  la  Brebis  en  pâtit, 
Il  faifoit  encor  froid  ;  de  plus  elle  étoit  pleine  ; 
Et  pour  elle ,  &  pour  fbn  Petit , 
On  devoit  lui  laifîèr  fa  laine  : 
Mais  la  néceffité  ne  connoit  point  de  loi. 
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Quand  clic  fut  tondue  , 
La  Veuve,  triftement,  fê  difoit  à  part-foi: 
«  Le  Ciel  m'en  ert  témoin ,  tu  ne  ferois  pas  nue 

»  Par  le  tem  k  ,  ma  Brebis, 

•  Si  mes  pauvres  Enfans  avoient  eu  des  habits  ». 

Déjà   la  toifon  eft  pé£e  ; 

Ce  ne  fera  point  chofe  aifêe 

D'y  trouver  des  bas ,  un  corfèt , 

Une  vefle  avec  un  bonet  : 

Mais  pour  le  mieux  il  faudra  faire , 
Et  commencer  par  le  plus  nécefTaire. 
Avec  l'ardeur  qu'infpire  le  befbin  , 

On  alloit  Ce  mettre  à  l'ouvrage, 

Lorfqu'on  vit  arriver  de  loin 
Un  grave  perfonnage; 
C'cioït  un  faint  Dervis.  «  Femme,  à  quoi  penfes-Âl , 
s»  Di:-il  en  approchant?  à  quel  profane  ufage 
»  Prétends-tu  détourner  la  laine,  qu'en  partage 
»  Mahomet  Ce  réferve  ?  oïl  donc  eft  ta  vertu  * 

»  Ignores-tu  que  de  l'année, 
»  La  première  toifon  au  Ciel  eu*  deftinée  ? 
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i»  Tremble  pour  tes  Enfans  ;  le  célefte  courroux 
»  Sur  eux  va  s'allumer.  Dans  peu  je  vois  ta  Fille 
»  Expirer  fur  ton  fils  »....A  ces  mots  la  Famille , 
En  offrant  la  toifon  ,  tombe  fur  les  genoux. 
Aux  prières  du  Saint ,  chacun  fe  recommande  j 
Sa  colère  s'appaife  ,  il  accepte  l'offrande  , 
La  prend  ,  l'emporte  avec  dévotion , 
Et  donne  à  tous  les  trois  fa  bénédiction. 
La  Mère,  de  Ton  mieux,  &  confole  &  rafïùre 
Ses  malheureux  Enfans 
Que  voilà  reftés  fans  chaufTure, 
Et  peut-être  pour  bien  du  tems. 
«  Pour  Dieu,  dit-elle,  ce  qu'on  donne 
»  N'a  jamais  appauvri  personne; 
»  Il  eft  bon  ,  il  eft  tout-puiiïant  ; 

»  A  fa  voix ,  du  néant , 
»  On  vit  fortir  chaque  Etre  : 

»  Il  pourra  faire  naître  , 
»  De  notre, Brebis  ,  un  troupeau 

»  Nombreux  &  beau  ». 
Ainfi  parloit  la  Mère  tendre , 
Et  toujours  les  Enfans  demeuroient  attriftés; 
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Ils  n'étoient  pas  encore  en  5ge  de  comprendre 
D'auffi  fublimes  vc 
J'entends  d'ici  le  Précepteur  d'Emile 
S'écrier  en  grondant  :  «  quel  fermon  inutile  »  l 
Ami  Roufleau  ,  frondez  la  Mcre  &  Ton  fermon, 
Quant  à  moi  je  l'approuve  ; 
Il  faut ,  je  crois ,  que  la  rai(bn , 
Des  Con  aurore ,  trouve 
Dans  le  coeur  des  Enfans  le  bon  grain  tout  fèmé  J 
Il  en  eft  bien  plutôt  germé. 
Un  Laboureur  ,  pour  faire  la  fcmaille, 
N'attend  jamais  que  la  sève  travaille. 

Tandis  qu'en  longs  raifonnemens 
Je  perds  ainfi  mon  tems, 
Notre  Brebis  féconde 
Ufe  bien  mieux  du  fïen ,  &  vient  de  mettre  au  monde 
Le  plus  beau ,  le  plus  gros 
Des  Agneaux 
Qui  foient  nés  dans  tout  le  Village 
Depuis  dix  ans  &  davantage. 
Dieu  fait  les  bonds,  les  ris 
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De  la  Fille  &  du  Fils! 
«  Maman ,  que  je  le  baïfe  ! 
»  Que  je  le  baife  auffi  ,  Maman  »  ! 
Et  puis  ils  le  baifoient.  La  Mère  étoit  fort  aifè , 
Mais  plus  tranquillement. 
De  mère  Brebis  en  géfine  , 

On  prend  le  plus  grand  foin ,  v 

On  la  nourrit  avec  du  foin ,  \ 

Du  fôn,   de  la  farine  : 
Aufïi  donne-t-elle  du  lait 
En  abondance, 
A  l'Agnelet, 
Qui  déjà  bondit,  faute  &  danfè. 
Bientôt  il  mange  dans  la  main 
Des  deux  Enfans  qui  ,  de  leur  pain 
Retranchent  la  mince  pitance 

Pour  le  nourrir. 
Après  eux  on  le  voit  courir , 
Puis  les  quitter  pour  la  mammelle , 
Puis  retourner  vers  eux  &  courir  de  plus  belle. 
La  Brebis  &  PAgneau ,  la  Mère  &  les  Enfans , 
,    Etoient  tous  heureux  Se  contens. 
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Tel  eft  le  fort  des  p  mvrcs  gens  : 
Un  rien  les  rend  joyeux.  Au  bout  de  quelque  tems, 
Le  bon  Dervis  vient  faire  ù  vifîte 
Dans  la  nuilbn.  A  s'afleoir  on  l'invite  ; 
On  le  fete  ,  on  lui  dit  :  «  Vous  nous  avez  bénis , 

*>  Il  y  paroît  ;  notre  Brebis 
»  A  fait  ce  bel  Agneau  ;  béniiïez-nous  encore , 
»  Ayez  cette  bonté.  Quand  un  faint  homme  implore 
»  Les  céleftes  faveurs,  fans  peine  il  les  obtient  ». 
D'un  ton  doux  il  répond  :  «  Veuille  le  Ciel  propice 
v  Vous  benir  ,  mes  enfans  1  qu'avec  vous  il  béniiïe 
n  La  Brebis  qui  porta  l'Agneau  qui  m'appartient.— 
*>  A  vous  ?  —  Non  pas  à  moi ,  mais  au  fouverain  Maître» 
»  Le  divin  Alcoran  dit  que  tout  premier-né 
»  En  holocaufte  eft  deftiné 
»  Au  Créateur  qui  le  fit  naître. 
»  Ah  I  s'il  m'appartenoit ,  je  vous  le  laiiïèrois  : 
»  Mai.  en  vous  le  laiflant,  hélas!  jetrahirois 
»  Le  terrible  devoir  de  Miniftre  &  de  Prêtre  ; 
»  J'attirerois  fur  moi,  fur  vous  auffi  peut-être, 

»  La  colère  des  Cicux  ». 
Il  finit  ce  difeours  tendre  &  dcYOtieux , 

Par 
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iPar  emporter  l'Agneau,  ^ue  chacun  fe  figure 

Comme  il  pourra  ,  l'affli&ion  , 
Les  cris,  le  défe(poir,  la  défolation 
De  la  pauvre  Famille  \  en  faire  la  peinture 

Me  cauferoit  trop  de  douleur. 
La  Veuve  n'écoutant  qu'une  fombre  fureur  , 
Dit  :  «  Tu  n*en  feras  plus  pour  un  û  méchant  homme , 
»>  De  toifons  ni  d'Agneaux  ».  A  ces  mots,  elle  afîbmme 

D'un  coup  de  maiïè  la  Brebis. 
Revenant  fur  Ces  pas ,  le  tranquille  Dervis 
Lui  dit  :  «  Ma  chère  Sœur>  vous  l'avez  immolée, 
0  C'eft  donc  une  vidime.  Aux  termes  de  la  Loi , 
»  Les  inteftins ,  les  pieds ,  la  tête  (ont  à  moi  ;        \ 
»  Coupez-les  promptement  ».  La  Veuve  défblée 
Dit  :  a  Maudite  Brebis  I  maudit  fo!t  le  moment 
»  Où  pour  toi  je  donnai  ce  que  j'avois  d'argent  ! 
»  Ah  ï  vous  l'avez  maudite  -,  elle  eft  fous  l'anathéme  , 
Reprit  l'homme  de  bien  : 
»  Laifîèz ,  laiflèz  ,  ne  coupez  rien  ; 
»  Tout  animal  maudit  doit  à  l'Etre  Suprême, 
»  Etre  offert  en  entier  :  gardez-vous  d'y  toucher  ; 
»  Ce  feroit  ,  mon  enfant,  mortellement  pécher, 

H 
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©  Et  pour  toujours  vous  rendre  immonde. 

p  Ailien ,  ma  fille ,  adieu  !  pour  les  biens  de  ce  monde 

»  N'ayez  plus  tant  d'amour  ;  c*e(t  un  foible  rofeau  j 

»  Malheur  .1  qui  fur  eux  fê  fonde  !  o 
Il  dit  ,  puis  emporta  la  Brebis  &  l'Agneau. 

M.  VAhbé  LEMONNIER. 
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LA  FEMME   MUETTE, 
Conte     tiré    de    Rabelais. 

IL  eft  un  art ,  un  précieux  talent , 
Fait  pour  le  Sage  ,  &  rare  chez  l'Amant , 
Trop  négligé ,  mais  pourtant  néceflTaire  : 

Cet  art  eft  de   favoir  Ce  faire. 
La  politique  ,  au  Courtifan  dïfcret , 
Donne  en  naifTant  cet  utile  (ècref. 
Tout  au  rebours  ,  la  Nature  indulgente, 
Pour  nous  fauver  un  ennuyeux  repos, 
Donne  au  beau  Sexe  une  bouche  éloquente, 
Aimables  riens ,  agréables  propos  , 
Langue  affilée  &  par  fois  médifante..,. 
Maïs  quoi  i  je  vole  à  nos  jolis  Abbés , 
Ces  froids  bons  mots   fi  fouvent  commentés  ! 
LahTons  parler  leur  troupe  pédantefque , 
Sottement  folle  &  péfamment  grotefque. 
Oui  ,  croyez-moi ,  des  coeffes ,  un  pompon  ; 
Couvrent  fouvent  plus  de  fens,  de  raifon, 

h? 
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Que  cheveux  plats ,  perruque  Janfénifle; 
Que  le  bonnet  d'un  ftupide  à  rabat , 
Que  le  chapeau  du  rufe  Molinifle , 
Que  le  mortier  d'un  grave  Magîrtrat 
Le  doux  parler  de  Femme  blen-difante  , 
Aimable  aiïez.  pour  n'être  pas  mordante  , 
Nous  fait  fentir  certain  charme  vainqueur, 
On  ne  fait  quoi  ,  qui  remuant  le  cœur , 
Plaît  à  refprit....  Tout  le  poids  des  affaires 
Tombe  fur  nous  ,  fi  les  têtes  légères 
De  nos  moitiés,  par  des  difeours  piquans, 
Ne  réveilloient  leurs  lugubres  amans  : 
Leurs  froids  Epoux  ,  le  dégoût ,  la  triftefTe , 
Et  les  ennuis  d'une  morne  fâgefTe , 
Feroient  languir  ce  monde  malheureux. 
Oui ,  leur  babil  eft  un  prefent  des  Dieux  , 
Bien  que  par  fois  il  paroifTe  ennuyeux  j 
Malgré  l'épine  ,  ofons*  cueillir  les  rofès  ; 
Et  croyez-moi  ,  mes  chers  amis,  louons, 
Comme  Garo  ,  l'Auteur  de  toutes  chofes. 
Hormis  mes  vers  ,  tout  efl  bien ,  commençons» 
O  ma  Julie  !  6  toi  qui  la  première  , 
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Des  feux  d'Amour  fis  pétiller  mes  fêns , 
Prends  fon  flambeau ,  daigne  dans  la  carrière 
Guider  mes  pas  ;  prete-moi  les  accens  , 
L'urbanité  ,  les  tours  intérefTans , 
Le  ton  naïf  &  l'aimable  parure  , 
Que  la  Fontaine  a  dûs  à  la  Nature. 
A  force  d'art ,  puifTé-je  l'imiter  ! 
Ainfî  que  toi ,  puifTé-je  raconter  ! 
PuifTent  mes  vers,  dictés  par  le  génie, 
Couler ,  tomber  avec  /implicite  I 
J'éviterai  le  langage  apppêté , 
Le  bel  efprit Je  veux  plaire  à  Julie. 

Dans  certain  Bourg,  dont  j'ignore  le  nom, 
Certain  manant ,  on  l'appelloit  Damon , 
Homme  bifarre ,  ayant  perdu  fa  femme , 
Deux  mois  entiers  gémit ,  pleura  la  dame , 
Mais  fatigué  bien  plus  de  fon  caquet, 
De  (on  babil,  que  de  fon  air  coquet, 
Pour  difïiper  les  ennuis  du  veuvage , 
Voulut  avoir  Fillette  en  mariage, 
Jeune,  en  &  fleur,  de  gracieux  maintien, 

Hiij 
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n  les  dons  du  bel  âge, 

d'an  fec  entretien. 

raits ,  la  Nature  eîl  avare; 
rous  lr<  préfens  des  Dieux 
Sur  l*Unive-s  ,  Tu r ion  en  eft  rare  : 
n    Liletf*  ;    un    filet   odieux 
.    Lui  captivoit  l'inftrument  précieux 

De  la  parole.. ..Or  qui  voudra  le  croire? 
Si  le  croirai  ,  d'autant  qu'en  ce  point-ci , 

i;  en  garantit  l'hiftoire. 
Au  demeurant,  aucun  autre  fouci 
Ne  la  trou;  loir  \  Lifette  aimoit  à  plaire  , 
Et  mon  Damon  aimoit  à  la  former. 
Il  n'étoit  rien  dans  l'amoureux  myftère; 
Qu'elle  ignorât  ou  re  pût  exprimer? 
Lor  que  l'Amour  avoit  fu  l'enflammer, 
Et  fa  rougeur  &  fa  paupière  humide  , 
A  Ton  époux   apprenoient  fes  de/îrs  : 
Dan»;  ces  momens  où  la  pudeur  timide 
Cède  à  l'Amour ,  Ton  ardeur  ,  fes  foupirs, 
Son  oriî  mourant,  atttfloient  fes  plaiûrs. 
Ton  cœur  t'apprit  cet  aimable  langage, 
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O  ma  Julie  !  &  tu  fais  s'il  m'eft  doux  : 
Fait  pour  l'Amant,  ce  muet  badinage , 
Grâce  à  l'Hymen,  peut  déplaire  à  l'Epoux. 
Aufli  Damon  ,  que  ce  langage  ennuie , 
Fait  aiïembler  Savans  au  teint  de  fuie, 
Et  des  Fraters  ,  fuivis  d'un  Médecin , 
Portant  lunette,  &  parlant  beau  latin. 
Eux  aflemblés ,  la  chofe  propofée  , 
Tout  d'une  voix  facile  fut  trouvée; 
Le  Médecin  commence  à  pérorer 
Très-longuement ,  &  Fraters  d'opérer. 
Déjà  leur  art ,  ou  plutôt  la  Nature  , 
A  délivré  la  pauvre  Créature  : 
L'organe  oifîf  commence  à  s'efTayer, 
Puis  tout-à-coup  parvient  à  bégayer  , 
Puis  à  parler ,  puis  lâche  une  bordée  , 
Longue  ,  terrible  ,  épouvantable  ondée , 
Veut  réparer  l'oifîveté  paflTée, 
En  vain  defîrs ,  &  gêne ,  &  tems  perdu. 
Tel  un  Courfier  bouillant,  infatigable, 
Par  (es  liens  captivé ,  retenu  , 
S'il  peut  les  rompre ,  une  ardeur  indomptable 

H  if 


no  CONTE 

L'emporte  au  loin  ,  rien  ne  peut  l'arrêter. 

Envain  Damon  entreprend  de  calmer 

Le  fier  babil ,  l'effroyable  tempête  , 

Sur  Ton  Epoux  ,  l'intrépide  Lifette, 

Dans  ce  conflit  faura  bien  l'emporter. 

Miféricorde  !   6  ciel  !  quel  flux  de  langue  ï 

Te  tairas-tu  ?  termine  ta  harangue  ; 

Epargne-moi ,  ménage  ton  Epoux , 

Chère  Lifette  ;  &  vous ,  Doéleur ,  &  vous , 

Au  nom  de  Dieu  ,  pour  le  bien  de  mon  ame, 

Pour  mon  repos ,  faites  taire  ma  femme. 

Lors  le  Docteur  :  mon  art  eft  limité , 

J'en  fais  l'aveu  ;  la  femme  a  caqueté 

De  tous  les  tems  ,  il  faut  qu'elle  caquette  : 

Sur  ma  Compagne  envain  je  l'ai  tenté. 

Je  fais  parler  une  femme  muette  ; 

Mais  dn  babil ,  qui  pourront  la  guérir  ? 

Ah!  fi  jamais  je  pouvois  découvrir 

Ce  beau  fecret ,  l'art  d'impofer  filence , 

Il  n'en  eft  point  dans  toute  ma  feience  , 

Qu'à  celui-là  je  pufTe  préférer; 

Vous  me  verriez  plus  fouvent  opérw 


'ANONYME.  I2t 

Que  pour  la  goutte  &  la  paralyfïe  , 

Rhume,  catharre  ,  &  fièvre,   &  pleuréfie* 

Le  pauvre  Epoux  point    ne  fe  rebuta  5 

Il  înfîfta  ,  fupplia,   perfifta  , 

Mit  en  avant  d'excellentes  paroles; 

Des  mots  dorés ,  foutenus  de  piftoles. 

A  tant  d'attraits  pourroit-cn  réfifter  ? 

Le  bon  Doâeur  Ce  met  à  fureter 

Tous  les  recoins  de  fa  cervelle  antique, 

Découvre  enfin  remède  fpécifique, 

Remède  unique  &  pourtant  pçu  vanté  , 

Peu  pratiqué ,  qui ,  fans  toucher  aux  Dames  , 

Sait  ménager  le  repos  fbuhaité 

Dans  Phymenée ,  &  qui  malgré  les  femmes , 

Aux  deux  conjoints  prépare  d'heureux  jours. 

Or  quel  eft-il  ? quel?  c'eft  de  rendre  fourds 

Tous  les  Maris....  La  recette  eft  nouvelle , 
Reprit  Damon  ,  votre  fecret  eft  doux  : 
Lequel  vaut  mieux  pour  de  pauvres  Epoux  , 
N'entendre  point ,  ou  bien  chercher  querelle 
Aux  fots  caquets  d'une  femme  éternelle  ? 

N'allons  ici  faire  quelques  faux-pas  5 

I 
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ns  le  tout  mûrement  ;  car  le  cas 
iirpenfif ,  &  me  met  en  cervelle. 
II  cil  permis  ,  je  penfe  ,  d'héfiter; 
Délibérons.  Pendant  qu'il  délibère  , 
Le  Médecin  médicamente  ,  opère  , 
Sans  perdre  temps ,  fauf  après  confuker. 
Finalement ,  par  certain  fortilége 
Médecinal ,  avant  qu'il  put  opter , 
Le  bon  Damon  obtint  le  privilège 
De  furdité  ,  put  braver  le  caquet 
De  Ton  Epoufe  ,  ennuyeux  perroquet. 
L'y  voilà  donc ,  il  s'y  tient ,  s'en  contente, 
Faute  de  mieux.  Satisfait  ,  triomphant 
.  De  (es  fuccès,  d'une  voix  éclatante, 
Le  vieux  Docteur  demande  force  argent  : 
Mais  c'eft  a  quoi  Damon  ne  peut  entendre; 
Car  il  eft   fourd  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit. 
L'autre  per/ifte  &  cherche  en  fon  efprit 
Un  moyen  sûr  pour  lui  faire  comprendre 
Qu'il  faut  payer  ;  mais  fon  gefte  expreffif 
Ne  peut  toucher  le  malade  rétif. 
C'ctoit  alors  comme  au  tems  où  nous  fommes; 
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Faut-îl  payer  les  plus  légères  fommes? 
Geiîes ,  dircours ,  menaces  rien  n'y  font: 
Siècles  pervers  !  à  peine  fe  reml-on 
A  beaux  exploits,  écritures  fenfîbles, 
Sentence  ,  Arrêts,  Sergens  intelligibles. 
Ain  (S  Damon  ,   grâce  à  fa  furdité , 
Du  Médecin  peut  braver  la  colère  ; 
Et  TEfculape ,  après  avoir  pefté  , 
Crié  ,  juré  ,  tempêté  ,  contefté  , 
Gefticulé  pour  avoir  (on  falaite , 
Se  voit  contraint  d'opérer  de  nouveau, 
D'ufer.  encor  de  tout  Ton  (avoir-faire  , 
Pour  retirer  le  précieux  cadeau 
Dont  il  doua  ce  débile  cerveau. 
Damon  entend,  Damon  fe  met  à  rire, 
Se  réjouit ,  puis  s'afflige  &  foupire  , 
Se  fouvenant  que  trop  long-temps  oifîfs 
De  fa  Moitié  les  organes  aâifs 
Se  préparoient  à  lui  rompre  la  tète  , 
Lui  réfervoient  une  horrible  tempère; 
Que  quand  ce  flux  viendroit  à  déborder, 
Il  n'entendroit  le  tonnere  gronder. 
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Belle  Julie,  honore  d'un  fourîre 
Ce  foible  efTai  que  l'Amour  m'a  diâé. 
Si  quelquefois  ,  outrant  la  vérité  , 
Je  l'habillai  des  traits  de  la  fatyre , 
Sois  indulgente  ,  épargne  ton  Amant, 
Qui,  peu  fenfible  au  plaifir  de  médire, 
Cède  au  bonheur  d'amufer  un  inftant 
L'aimable  objet  pour  qui  fbn  coeur  fôupire. 
Eh  !  qui  jamais  pofTéda  mieux  que  toi 
Cet  art  heureux  de  parler  &  Ce  taire  ! 
Il  m'en  fouvient,  quand  tu  reçus  ma  foi, 
Quand  le  defir  m'inftruifit  à  te  plaire , 
Quand  tu  m'aimas ,  organes  de  ton  cœur , 
Enyain  tes  yeux  m'apprenoient  ton  ardeur  ; 
Ta  bouche  encor  m'en  faifoit  un  myftere  ; 
Mais  lorfqu'enfin  l'Amour  put  t'arracher 
Ce  je  vous  aime ,  aux  Amans  toujours  cher; 
Lorsque  ta  bouche ,  alors  d'intelligence 
Avec  ton  cœur,  d'un  rigoureux  fîlence, 
Sut  me  payer  par  un  babil  charmant , 
Babil  fans  ordre  ,  &  par-là  plus  touchant  ^ 
Que  j'admirois  ta  naïve  éloquence  l 
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Que  j'écoutois  avec  avidité  , 

Ces  mots  flatteurs  qui  m'apprenoïènt  ta  flamme  ! 

C'étoït  Vénus ,  c'étoit  la  Volupté , 

Qui  t'enfeignoient  à  me  peindre  ton  ame. 

Garde  toujours  ce  babil  précieux  ; 

Qu'il  fbit  toujours  d'accord  avec  tes  yeux. 

L'Amour  permet  à  gentille  Femelle 

Ce  doux  babil ,  fî  conforme  à  fês  Loix  ; 

Mais  (on  courroux  livre  à  Maître  François  , 

Les  Cots  caquets  de  la  Sempiternelle. 
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RÉPONSE  INGÉNIEUSE. 

Vmb  Dame  pnrloit  de  II  polygamie 

A  l'Ambaiïadeur  Siamois. 
La  Dame  étoit  Françoife  :  on  devine,  je  crois, 
Que  la  mode  d'avoir  vingt   femmes  à  la  fois, 

Lui  parolffbit  une  infamie. 

«  —  Ah  !  lui  dit-il ,  point  de  courroux  ! 
d  Bien  loin  de  rechercher  cette  foule  importune, 
»  Si  l'on  trouvoit  à  Siam  des  femmes  comme  vous, 

»  Madame ,  nous  n'en  aurions  qu'une  ». 

M.  FRANÇOIS  DE   NEUFCHATEAU. 
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LE   DIMANCHE, 

O    U 

LES   FILLES    DE   MINÉE. 

A      M  Aï)  A  M  E      A  R  N  ANCHE. 

vous  demandez  ,  Madame  Arnanche  , 
Pourquoi  nos  dévots  Payfans , 
Les  Cordeliers  à  la  grand'manche , 
Et  nos  Curés  catéchifans, 
Aiment  à  boire  le  Dimanche. 
J'ai  confulté  bien  des  Savans  j 
Huet,  cet  Evoque  d'Avranche, 
Qui   pour   la  bible  toujours  penche  t 
Prétend  qu'un  ufage  iî  beau 

Vient  de  Noé  le  Patriarche , 
.    Qui  jufiement  dégoûté  d'eau, 

S'enivroit  au  fortir  de  l'Arche. 

Huet  (ê  trompe  ;  c'eft  Bacchus , 

C'eft  le  LégiHateur  du  Gange , 
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Ce  Dieu  de  cent  Peuples  vaincus  ; 
Cet  Inventeur  de  la  vendange; 
C'eft  lui  qui  voulut  confacrer 
Le  dernier  jour  hebdomadaire 
A   boire  ,  à  rire ,  à  ne  rien  faire; 
On  ne  pouvoit  mieux  honorer 
La  Divinité  de  (on  Père. 
Il  fut  ordonné  par  les  Loîx , 
D'employer  ce  jour  falutaire,'  . 
A  ne  faire  œuvre  de  (es  doigts  ; 
Qu'avec  fa  Maîtrefle  &  fon  verre. 

Un  jour  ce  digne  Fils  de  Dieu, 
Et  de  la  pieufè  Sémèle, 
Defcendit  du  Ciel  au  faint  lieu  , 
Où  fa  mère  très- peu  cruelle  , 
Dans  fon   beau  fein  l'avoit  conçu, 
Oii  fon  Père  l'ayant  reçu  , 
L'avoit  enfermé  dans  fa  cuifTe , 
Grands  myftères  bien  expiqués  , 
Dont  autrefois  fe  font  moqués 
Des  Gens  d'efprit ,  pleins  de  malice. 


Bacchus 
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Êacchus  à  peirte  tè  montroit 
Avec  Silène  &  fà  monture, 
Tout  le   peuple  les  adoroit, 
La  campagne  étoit  fans  culture, 
Dévotement  on  folâtroît  , 
Et  toute  la  cléricature 
Couroit  en  foule  au  cabaret. 

Parmi  ce  brillant  fanatifmé  i 
Il  fut  un  pauvre  Citoyen  , 
Nommé  Minée ,  homme  de  bien  > 
Et  fbupçonné  de  Janfénifme  ; 
Ses  trois  Filles  filoient  du  lin , 
Aimoient  Dieu ,  fèrvoient  le  prochain  , 

Evitoient  la  fainéantise , 

Fuyoient  les  plaifirs ,  les  Amans  , 

Et  pour  ne  point  perdre  de  temps , 

Ne  fréquentoient  jamais  FEglifèé 

Alcitoé  dit  à  (es  Sœurs: 

Travaillons  &  faifons  l'aumône  ; 

Monfieur  le  Curé  dans  fon  Prôné, 

Donne- t-il  des  confeils  meilleurs  ? 
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Filons ,  &  laiiïbns  la  canaille 
Chanter  des  verfcts  ennuyeux; 
Quiconque  ert  honnête  &  travaille, 
Ne  fauroit  offenfêr  les  Dieux. 
Filons ,  fi  vous  voulez  m'en  croire  , 
Et  pour  égayer  nos  travaux  , 
Que  chacun  conte  une  hiftoire  , 
En  faifant  tourner  Tes  fu  féaux. 
Les  deux  cadettes  approuvèrent 
Ce  propos  tout  plein  de  raifon , 
Et  leur  Soeur  qu'elles  écoutèrent, 
Commença  de  cette  façon. 

Le  travail  eft  mon  Dieu  ,  lui  fêul  rlgït  le  monde , 
Il  eft  l'ame  de  tout  :  c'eft  envain  qu'on  nous  dit 
Que  les  Dieux  font  à  table  ou  dorment  dans  leur  lit. 
J'interroge  les  cieux ,  l'air,  la  terre  &  l'onde. 
Le  puiflTant  Jupiter  fait   fon  tour  en  dix  ans, 
Son  vieux  père  Saturne  avance  à  pas  plus  lents  j 
Mais  il  termine  enfin  fon  immenfe  carrière  , 
Et  dès  qu'elle  e(t  finie,  il  recommence  encor. 
Sur  fon  char  de  rubis ,  mêlés  d'azur  &  d'or  , 
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Apollpn  va  lançant  des  torrens  de  lumière. 
Quand  il  quitta  les  Cieux  il  fe  fit  Médecin , 
Archirede  ,  Berger ,  Ménétrier  ,  Devin  ; 
Il  travailla  toujours.  Sa  Sœur  l'Aventurière , 
Eft  Hécate  aux  enfers,  Diane  dans  les  bois  , 
Lune  pendant  les  nuits,  &  remplit  trois  emplois. 

Neptune  chaque  jour  eft  occupé  fîx  heures, 
A  foulever  des  eaux  les  profondes  demeures , 
Et  les  fait  dans  leur  lit  retomber  par  leur  poids. 

Vulcain  noir  &  crafleux ,  courbé  for  Ton  enclume , 
Forge  à.  coups  de  marteau  les  foudres  qu'il  allume. 
On  m'a  conté  qu'un  jour  ,  croyant  le  bien  payer , 
Jupiter  à  Vénus  daigna  le  marier. 
Ce  Jupiter ,  mes  Sœurs ,  étoit  grand  adultère  ; 
Vénus  l'imita  bien  ;  chacun  tient  de  fbn  Père. 
Mars  plut  à  la  friponne  ;  il  étoit  Colonel , 
Vigoureux  ,  impudent ,  s'il  en  fut  dans  le  ciel , 
.Talons  rouges  ,  nez  haut,  tous  les  talens  de  plaire , 
Et  tandis  que  Vulcain  travailloit  pour  la  Cour, 
Mars  confbloit  fa  femme  en  parfait  petit-maître; 
Par  air ,  par  vanité ,  plutôt  que  par  amour. 

*1 
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Le  mari  méprttc  ,  mais  trcs-digne  de  l'être , 

Aux  deux  Amans  heureux  voulut  jouer  d'un  tour. 

D'un  fil  d'acier  poli  ,  non  moins  fin  que  folide , 

Il  façonne  un  reTeau  que  rien  ne  peut  brifer  ; 

Il  le  porte  la  nuit  au   lit  de  la  perfide  : 

Latte  de  Ces  plaifirs ,  il   la  voit  repofer 

Entre  les  bras  de  Mars ,  &  d'une  main  timide , 

Il  vous  tend  Ton  lacet  fur  le  couple  amoureux. 

Puis  marchant  à  grand  pas ,  encor  qu'il  fût  boiteux  , 

Il  court  vite  au  Soleil  conter  Ton  aventure. 

Toi  qui  vois  tout ,  dit-il ,  viens ,  &  vois  ma  parjure. 

Cependant  que  Phofphore  aux  bords  de  l'Orient , 

Au-devant  de  Ton  char  ne  paroit  point  encore  , 

Et  qu'en  verfant  des  pleurs  la  diligente  Aurore 

Quitte  fon  vieil  Epoux  pour  Ton  nouvel  Amant , 

Appelle  tous  les  Dieux ,  qu'ils  contemplent  ma  honte  ; 

Qu'ils  viennent  me  venger.  —  Apollon  eft  malin  ; 

Il  rend  avec  plaiiîr  ce  fêrvice  à  Vulcain  5 

En  petits  vers  galans ,  fa  dilgrace  il  raconte  ; 

Il  aiïèmble  en  chantant  tout  le  Confèil  divin* 

Mars  fe  réveille  au  bruit  aufïi-bien  que  fa  Belle  -y 

Ce  Dieu  tres-eshonté  ne  fe  dérangea  pas  , 
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Il  tint  ,   fans  s'étonner ,  Vénus  entre  tes  bras  ; 
Lui  donnant  cent  baifèrs  qui  font  rendus  par  elle. 
Tous  les  Dieux  à  Vulcain  firent  leur  compliment. 
Le  Père  de  Vénus  en  rit  long-temps  lui-même  j 
On  vanta  du  lacet  l'admirable  infiniment , 
Et  chacun  dit ,  bonhomme ,  attrapez-nous  de  même. 

Lorfque  la  belle  Alcitoé 
Eut  fini  fon  conte' pour  rire, 
Elle  dit  à  fa  Sœur  Thémire  : 
Tout  ce  peuple  chante  Evoé , 
Il  s'enivre  ,  il  eft  en  délire  , 
Il  croit  que  la  joie  eft  du  bruit: 
Mais  vous  que  la  raifon  conduit , 
N'auriez-vous  donc  rien  à  nous  dire  ? 
Thémire  à  fa  Sœur  répondit  : 
La  populace  eft  la  plus  forte , 

Je  crains  ces  dévots ,  &  fais  bien  j 

A  double  tour  fermons  la  porte. 

Et  pourluivons  notre  entretien  ; 

Votre  conte  eft  de  bonne  forte , 

D'un  vrai  plaifir  il  me  tranfporte  j 
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Pourrcz-vous  écouter  le  mien  ? 

C'eft  de  Venu*:  qu'il  f.iut  parler  encore  ; 
Sur  ce  fujet  jamais  on  ne  tarit  ; 
Filles ,  gardons ,  jeunes ,  vieux  ,  tout  l'adore  -y 
Mille  grimauds  font  des  vers  fans  efprit , 
Pour  la  chanter.  Je  m'en  fuis  fouvent  plainte  : 
Je  d?teftois  tout  médiocre  auteur  : 
Mais  on  les  patte ,  on  les  fouffre,   &  la  Sainte 
Fait  qu'on  pardonne  au  fot  prédicateur. 

Cette  Venus  que  vous  ave*  dépeinte 
Folle  d'amour  pour  le  Dieu  des  combats  , 
D'un  autre  amour  eut  bientôt  l'ame  atteinte; 
Le  changement  ne  lui  dcplaifbit  pas. 
Elle  trouva  devers  la  Palefline , 
Un  beau  garçon  ,  dont  la  charmante  mine , 
Les  blonds  cheveux  ,  les  rofês  &  les  lys  , 
Les  yeux  brillans ,  la  taille  noble  &  fine  , 
Tout  lui  plaifoit  ,  car  c'étoit  Adonis. 
Cet  Adonis  ,  ainfî  qu'on  nous  l'attefte , 
Au  rang  des  Dieux  n'étoît  pas  tout»à-fait; 
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Mais  chacun  fait  combien  il  en  tenoit. 

Son  origine  étoit  toute  célefte. 

Il  étoit  né  des  plaifîrs  d'un  incefîe , 

Son  Père  étoit  fon  ayeul  Cynïra , 

Qui  l'avoit  eu  de  Ça  Fille  Myrra  j 

Et  Cynira  ,  ce  qu'on  a  peine  à  croire , 

Etoit  le  Fils  d'un  beau  morceau  d'yvoïre. 

Je  voudrois  bien  que  quelque  grand  Do&euc 

Pût  m'expliquer  fà  généalogie  > 

J'aime  à  m'inflruire ,  &  c'eft  un  grand  bonheur 

D'être  favante  en  la  Théologie. 

Mars  fut  jaloux  de  fon  charmant  rival. 

Il  le  furprit  avec  fa  Cythérée  , 

Le  nez  collé  fur  û  bouche  facrée, 

Faifmt  des  Dieux.  Mars  efî  un  peu  brutal  ; 

Il  prit  fa  lance  ,  &  d'un  coup  déteftable  , 

Il  tranfperça  ce  jeune-homme  adorable, 

De  qui  le  (àng  produit  encor  des  fleurs. 

J'admire  ici  toutes  les  profondeurs 

De  cette  hiftoire  ;  &  j'ai  peine  à  comprendre  , 

Comment  un  Dieu  pouYoit  ainiî  pourfendre 

1  li 
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Un  autre  Dieu.  Ça  ,  dites-moi,  mes  Sœurs, 

Qu'en  penfez-vous?  parlez-moi  fans  fcrupule , 

Tuer  un  Dieu  n'eft-il  pas  ridicule? 

Non ,  dit  Climcne  ;  &  puifqu'il  étoit  ne , 

Ceft  à  mourir  qu'il  ctoit  deftir 

Je  le  plains  fort;  fa  mort  paroît  trop  prompto. 

Nais  pourfuivez  le  fil  de  votre  conte. 

Notre  Thémire  aimant  à  raifonner , 

Lui  répondit ,  je  vais  vous  étonner  : 

Adonis  meurt  ,  mais  Vénus  la  féconde , 

Qui  peuple  tout,  qui  fait  vivre  &  fentir, 

Cette  Vénus  qui  créa  le  plaifir , 

Cette  Vénus  qui  répare  le  momie , 

Refïufcita  fept  jours  après  fa  mort , 

Le  Dieu  charmant  dont  vous  plaignez  le  fort. 

Bon  1  dit  Climène  ,  en  voici  bien  d'une  autre  ! 

Ma  chère  Sœur  ,  quelle  idée  eft  la  votre  ? 

RefTufciter  les  gens  !  je  n'en  crois  rien. 

Ni  moi  non  plus ,  dit  la  belle  Conteufê , 

Et  l'on  peut  être  une  fille  de  bien  , 

En  foupçonnant  que  la  Fable  eft  memeufê  i 

JVlais  tout  cela  fê  croit  très-fermement 
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Chez  les  Docteurs  de  ma  noble  Patrie, 

Chez  les  Rabins  de  l'antique  Syrie  , 

Et  vers  le  Nil ,  où  le  peuple  en  danfanr , 

De  Ton  Ifis  entonnant  la  louange , 

Tous  les  matins  fait  des  Dieux  &  les  mange. 

Chez  tous  ces  gens ,  Adonis  eft  fêté  ; 

On  vous  l'enterre  avec  folemnité  ; 

Six  jours  entiers ,  l'enfer  eft  fa  demeure  ; 

Il  eft  damné  tant  en  corps  qu'en  efprit. 

Dans  ces  fîx  jours,  chacun  gérait  &  pleure  ; 

Mais  le  (êptieme  il  refïufcite ,  on  rit. 

Telle  eft,  dit-on,  la  belle  allégorie , 

Le  vrai  portrait  de  l'homme  &  de  la  vie , 

Six  jours  de  peine ,  un  feul,  jour  de  bonheur. 

Du  mal  au  bien  toujours  le  deflin  change; 

Mais  il  eft  peu  de  plaifîrs  fans  douleur , 

Et  nos  chagrins  font  fouvent  fans  mélange. 

De  la  (âge  "Climène  ,  enfin  c'étoit  le  tour, 
£on  talent  n'étoit  pas  de  conter  des  lbrnettes, 
De  faire  des  romans  ou  Thiftoire  du  jour  , 
Pe  ramafTer  des  faits  perdus  dans  les  gazettes  ; 


CONTE 

Elle  étoït  lift  peu  seche ,  aimoit  la  vérîte , 
La  cherchât  ,  1.»  difoit  avec  /implicite; 
Se  (buciant  fort  peu  qu'elle  fût  embellie  : 
Elle  eût  fait  un  bon  tome  à  l'Encyclopédie. 


Climène  à   Ces  deux  Soeurs  adrefTa  ce  difeours  : 
Vous  m'avez  de  nos  Dieux  raconté  les  amours , 

Les  aventures,  les  myftcres; 
Si  nous  n'en  croyons  rien ,  que  nous  fêrt  d'en  parler  ? 
Un  mot  devroit  fuffire  ;  on  a  trompé  m>s  Pères  : 

Il  ne  faut  pas  leur  refTembler. 

Les  Béotiens  nos  confrères , 
Chantent  au  cabaret  l'hiftoire  de  nos  Dieux; 
Le  vulgaire  Ce  fait  un  grand  plaifir  de  croire 

Tous  ces  contes  faflidieux  , 
Dont  on  a  ,  dans  l'enfance ,  enrichi  fa  mémoire. 
Pour  moi ,  dut  le  Curé  me  gronder  après  boire , 
Je  m'en  tiens  à  vous  dire  avec  mon  peu  d'efprit, 
Que  je  n'ai  jamais  cru  rien  de  ce  qu'on  m'a  dit  ; 
D'un  bout  du  monde  à  l'autre  on  ment ,  &  l'on  mentit.. 
Nos  neveux  mentiront  comme  ont  fait  nos  ancêtres. 

Chroniqueurs ,  Médecins  &  Prêtres , 
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Se  font  moqués  de  nous  dans  leur  fratras  obfcur  ; 
Moquons-nous  d'eux ,  c'eft  le  plus  sûr. 
Je  ne  croîs  point  à  ces  Prophètes , 
*    \   Pourvus  d'un  efprït  de  Python  , 
Qui  renoncent  à  leur  rajfbn, 
Pour  prédire  les  chofès  faites. 

Je  ne  crois  point  la  guerre  des  Géans  ; 
Je  ne  crois  point  du  tout  à  la  prifbn  profonde 
D'un  rival  de  Dieu  même  en  Con  tems  foudroyé  ; 
Je  ne  crois  point  qu'un  fat  ait  embrâfé  ce  monde, 

Que  fôn  grand-père  avoit  noyé; 

Je  ne  crois  aucun  des  miracles , 
Pont  tout  le  monde  parle,  &  qu'on  n'a  jamais  vus. 

Je  ne  crois  aucun  des  oracles , 

Que  des  Charlatans  ont  vendus» 

Je  ne  crois  point La  Belle  au  milieu  de  fa  phrafê, 

S'arrêta  de  frayeur;  un  bruit  affreux  s'entend, 

La  maifon  tremble ,  un  coup  de  vent 

Fait  tomber  le  trio  qui  jafê. 
Avec  tout  Ton  Clergé,  Bacchus  entre  en  buvant, 
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Et  moi  je  crois ,   dit- il  ,  Menâmes  les  Savantes , 
Qu'en  faifant  trop  les  beaux-efprits , 
Vous  êtes  des  impertinente*;. 
Je  crois  que  de  mauvais  écrits 
Vous  ont  un  peu  tourné  la  tcte. 
Vous  travaillez  un  jour  de  Fête , 
Vous  en  aurez  bientôt  le  prix, 
Et  ma  vengeance  eft  toute  prête  j 
Je  vous  change  en  chauve- fouris. 

Aufïi-tôt  de  nos  trois  reclues, 
Chaque  membre  Ce  raccourcit; 
Sous  leur  aûTelle  il  s'étendit 
Deux  petites  ailes  velues. 


Leur  voix  pour  jamais  fe  perdit  ; 

Elles  volèrent   dans  les  rues, 

Et  devinrent  oifèaux  de  nuit. 

Ce  châtiment  fut  tout  le  fruit , 

De  leurs  fcïences  prétendues. 

Ce  fut  une  grande  leçon 

Pour  tout  bon  raifonneur  qui  fronde* 


il 
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On  connut  qu'il  eft  dans  ce  monde , 
Trop  dangereux  d'avoir  raifon. 
Ovide  a  conté  cette  affaire  , 
La  Fontaine  en  parle  après  lui , 
Moi  je  la  répète   aujourd'hui  ; 
Et  j'auroîs  mieux  fait  de  me  taire. 

VOLTAIRE. 


LE  CAMPAGNARD,  SA  FEMME 
ET    SON    HORLOGE. 

Vertain  homme  qui,  (ans  compagne, 

Tenoit  ménage  à  la  campagne , 

Et  s'ennuyoit  d'être  garçon, 

Acquit  une  horloge  &  prit  femme. 

Il  vifoit ,  de  cette  façon , 

Tant  à  bien  régler  fa  maifon  , 

Qu'à  fixer  la  joie  en  (on  ame. 

Le  projet  fans  doute  éroit  bon  5 

Mais  il  n'eut  point  de  réuflite. 
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D'un  côté  ,  l'horloge  maudite 
0  ju'a  l'aide  de  la  main, 

Ou  s'arretoit  prcfqu'auflî  vite 
Qu'on  l'avoit  pu  remettre  en  train  ; 
Le  filencc  ctoit  Ton  affaire, 
Et  non  le  bruit.  Tout  au  rebours , 
La  femme  ne  pouvoit  Ce  taire , 
Et  fur  un  rien  avoit  toujours 
Quelque  fâcheux  fermon  à  faire  : 
Le  pauvre  homme  en  devint  tout  CoU 
Pour  finir  le  Conte  en  un  mot, 
Souvent  l'horloge  fut  muette  ; 
Souvent  la  femme  querella. 
Je  plains  quiconque  fait  emplette 
De  deux  meubles  comme  ceux-là. 
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ALNASC A 

Conte    Persan. 

jLh  E  Dieu  des  vers  permet  quelques  larcizS , 

Pourvu  du  moins  qu'on  avertiiïe. 
Dans  fès  Etats  par  trop  Républiquaïns , 
On  peut  voler  ,  (ans  craindre  la  Juftice. 
J'en  connois,  moi,  qui  volent  afîèz  bien, 
Mais  qui  fur-tout  n'en  difenc  rien. 
Ce  conte,  fi  je  m'en  fouvien, 
D'Arabie  eft  originaire  : 
Sachons  le  rendre  notre  au  moins  par  la  façon  j 
Je  crois  ce  point  fort  nécefTaire  , 
Et  la  Fontaine  en  eut  donné  leçon. 
Maïs  au  fait.  Alnafcar  (la  Perfe  eft  fa  Patrie) 
Tout  jeune  encor  ,  de  fon  Père  hérita 
Cent  drachmes ,  dont  il  acheta 
Maint  ouvrage  de  verrerie. 
Dans  un  panier    à  jour,  le  tout  mis  proprement  j 
Au  fond  de  fà  boutique  étroite  &  folitaire, 
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Notre  homme  .\flis  fort  graveni 
Le  dos  contre  le  mur  &  fon  ir  terre , 

Attendoit  l'acheteur.  L.i  fe  donnant  l'ellor , 
Son  efprit  tombe  en  i 
Tout  en  couvant  des  yeux  fon  cher  tréfor , 
Petit  encor  , 
Mais  qui  devoit  groffir ,  Dieu  fait  !  Lors  il  s'oublie, 

Il  parle  haut.  Un  voifin  Bijoutier , 
Retint  le  monologue  ,  &  prit  foin  de  l'écrire  ; 
Bon  ,  difoit-il!   le  fort  commence  à  me  fourire; 
]Ua  fortune  e(t  dans  mon  panier. 
Oui ,  les  cent  drachmes  qu'il  me  coûte , 
M'en  donnent  deux  cens  au  moins , 
Qne  j'emploîrat  de  même,  &  qui  par  mêmes  Coins, 
M'en  vaudront  quatre  cens  :  je  n'en  fais  aucun  doute  j 
Je  vais  me  voir  un  jour  par  leur  emploi , 
Quatre  miile  drachmes  à  moi  ; 
Fort  bien  !  fans  être  bien   habile , 
De  ces  quatre  mille ,  je  croi , 
J'irai  bientôt  jufqu'à  dix  mille. 
Alors  je  dis  :  changeons  avec  le  tems , 
Et  ferviteur  aux  verreries  1 


Je 


■ 
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Je  me  fais  Jouaillier  ;  j'achète  ,  je  revens 

Bijoux,  perles  &  diamans, 

Et  tout  genre  de  pierreries. 
Nageant  enfin  dans  l'or ,  j'acquiers  de  beaux  Châteaux , 

De  grandes  Terres  à  la  ronde , 

Efclaves  ,  Eunuques ,  Chevaux  j 
Je  fais  fort  bonne  chère  &  grand  bruit  dans  le  monde  ; 
J'attire  autour  de  moi  beaux  Ecrits,  Gens   de  goût  7 

Qui  loueront  mon  humeur  affable; 
Muficiens,  Danfeurs  &  Danfeufes  fur-tout, 

Viendront  tous  honorer  ma  table. 

Je  n'aime  point  l'argent  qui  dort  : 
Je  tirerai  du  mien  grands  profits  ,  bonnes  rentes, 
Tant  que  j'enfermerai  dans  un  bon  coffre-fort, 

Cent  mille  drachmes  bien  (bnnantes. 
Oh     pour  le  coup  !   m'eftimant  plus  qu'un  Roï , 
Je  fais  dire  au  Vifîr  qu'un  Grand  de  bon  aloi 

Veut  bien  entrer  dans  fa  famille  , 

Que  je  l'eftime  ;  enfin  pour  moi , 

Je  lui  fais  demander  fa  fille. 

Pour  ma  première  nuit ,  je  lui  promets  en  don 

Mille  pièces  d'or;  s'il  dit  non^ 

K 
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S'il  ne  veut  pas  que  cet  hymen  s'achève , 
S'il  la  réfute  enfin,  je  pars  &  fans  façon, 
Vite  à  fa  barbe  je  l'enlève. 
il  n'en  fera  ren  ;    jYpoufe.  Il  fera  bon 
De  s'élever  fi  haut  que  nul  n'y  puifle  atteindre, 
A  Madame  Alnafcar  je  monte  une  maifon 
De  quinze  Eunuques  noirs ,  jeunes  &  faits  à  peindre. 
Habillé  comme  un  Roi ,  fur  un  .beau  cheval  gris , 
Chargé*  d'une  (elle  éclatante 
Et  d'une  houiïe  éblouiiïante , 
Où  l'or  aux  diamans  enchaîne  les  rubis  , 
J'irai  cnez  le  Vifir  ;  chargés  de  beaux  habits , 
Mes  Efclaves  fiiivront  ma  marche  triomphante  ; 

Le   grand  Vifir  viendra  me  recevoir, 
Il  cédera  fa  place ,  &   moi  j'irai  la  prendre  ; 
Et ,  pour  faire  honneur  à  fon  gendre  , 
Un  peu  plus  bas  il  viendra  Ce  rafTeoïr. 
Deux  bourtes  d'or  que  mes  gens  auront  prîtes , 
Devant  lui  par  mon  ordre  arriveront  auffi  ; 

*  Ces  mille  pièces  que  voici , 
Pour  ma  première  nuit ,  je  te  les  ai  promîtes  : 
Prens-les ,  Vifir ,  dirai-je  ;  outre  cela  , 
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Pour  prouver  que  mes  dons  furpafTent  mes  promeiïès, 

J'en  donné  mille  encore  ,  &  les  voilà. 
11  les  prend  ,  &  le  monde ,  après  ce  beau  trait  là  i 
Ne  parle  que  de  mes  largeflès. 

Avec  mes  gens  i  rangés  à  mes  cotés , 
Dans  mon  appartement ,  je  retourne  en  filence  3 

Jamais  du  fien  ,  mon  époufe ,  je  pente  t 

Ne  fortira,  fi  je  n'ai  dit  :  fortez. 
Chez  elle  fi  mort  rang  permet  que  je  me  rende  > 

Oh  !  oh  !  d'un  air  très-circonfped , 
De  Ton  fiége  auffi-tot  il  faut  qu'elle  descende , 
Et  devant  fbn  époux  s'incline  avec  refpecl:. 
Toujours  grave  à  (es  yeux,  ne  lui  parlant  qu'à  peine i 
A  la  place  d'honneur,  je  m'étale  le  foirj 

Debout  on  me  la  fera  voir , 
Belle  comme  la  lune  à  l'inftant  qu'elle  eft  pleine  : 

Je  la  verrai   fans  m'en  appercevoir. 
Ses  femmes  me  diront  d'une  voix  fuppliante  : 
Notre  Maître  &  Seigneur  ,  vous  voyez  devant  vou9 
Méhala  votre  Epoufe  &  votre  humble  fêrvante  j 
Elle  attend  vos  faveurs  ;  Ton  cœur  fèroit  jaloitx 
ID'oiiir  de  vous  enfin  quelque  phrafe  obligeante, 

K  ij 
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D'obtenir  un  regard  plus  doux , 
Ou  l'ordre  de  s'aiïèoir.  A  cette  humble  prière  , 
Je  me  garderai  bien  de   répondre  un  (eul  mot. 
1  ira  Ce  coucher ,  elle  ira  la  première  : 

M .u's  Alnalcar  ne  fera  pas  fi  fbt , 
Que  d'abaiffer  fon  humeur   noble  &  fiere. 
Près  d'elle ,  au  lit  je  me  rendrai  ; 
En  lui  tournant  le  dos ,  ïbudain  je  m'étendrai , 
Et  fans  parler ,  pendant  la  nuit  entière , 
En  bon  mari  je  ronflerai. 
Prières ,  larmes ,  artifice , 
Rien  ne  faura  m'amadouer, 
Elle  pourra  cent  fois  éternuer  , 
Que  je  ne  répondrai  jamais ,   Dieu  vous  bénifîe. 
A  mon  réveil  néanmoins  attendri , 
Vaincu ,  j'avoûrai  ma  défaite  ; 
Je  change  ma  femme  en  Houri, 
Et  les  Hourïs ,  Dieu  fait  comme  on  les  traite. 
Le  lendemain  ,  je  recevrai  ma  Cour  ; 
Ce  faquin  de  Cadi,  qui  crut  pouvoir  un  jour 
M'enlever  ma  maîtrelTe  &  me  rompre  en  vifiere^ 
Viendra  pour  lors ,  humble  à  fon  tour , 
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De  mes  pieds  baifler  la  poufïière. 
Il  fupplie  ,  il  réclame  un  pardon  généreux  : 
Je  refufè  5  il  infîfte  :  un  regard  le  foudroyé  ; 
Un  foufflet  vient  enfaite  ,  &  d'un  pied  vigoureux  , 
Je  le  renverfè  au  loin.... A  fa  colère  en  proie , 
Notre  Rêveur  du  gefte  accompagne  ces  mots  ; 
Il  frappe  le  panier ,  qui  croulant  vers  la  terre , 

Brife  &  roule  à  grand  bruit  le  verre 
Dont  notre  homme  a  bâti  fès  fragiles  Châteaux, 
Ainiî  de  fa  grandeur  ,  hélas  !  trop  chimérique  , 

Il  vit  Péclat  s'évanouir  5 

Et  le  gendre  du  grand  Vifîr , 
Sans  femme  &  fans  fouper ,  coucha  dans  fa  boutique, 

M.   ÎMBER  T. 
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LE    GASCON. 

\_/  p.rtmh  Gafcon  fortant  du  cabaret , 
Voulut  avoir  l'état  de   fa  dépenfê; 
Il  le  vouloit  feulement  par  d'jcence  : 
Car  la  payer  n'étoit  pas  fon  projet. 
L'Hôte  auffi-tôt ,   pour  finir  cette  affaire, 
Fit  Ton  mémoire  en  franc  Apoticaire. 
Le  bon   Gafcon  le  lit  &  le  relit , 
Le  trouve  gros,  &  fon  argent  petit, 
Mais  ne  çlit  rien.  L'Hôte  ,  dans  l'intervalle , 
Parloit  de  rats  qui  minoient  (a  maifon , 
Et  s'informoit  s*il  étolt  un  poifon  , 
Propre  à  chaffer  cette  race  infernale. 
Le  Gafcon  dit ,  en  prenant  un  air  doux  : 
De  vous  fervir  ,  JWonfîeur ,  j'aurai  la  gloire  j 
Lorfcjue  les  rats  arriveront  chez,  vous, 
Pour  les  chaffer,  donnez-leur  ce  mémoire. 

M.  k  Chevalier  DE  B*\ 
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LA    RÉ  MOULEUSE. 

Certain  Gagne-Petit,  jeune  &  bien  fait,  ma  foi! 

Peut  gagner  gros  fur  un  cœur  de  fillette  : 
Celui-ci  s'en  alloit,  chantant  Ja  chanfonnette. 
On  prétend  qu'il  étoit  auffi  content  qu'un  Roi  : 
Je  dis  qu'il  l'étoit  plus  :  car,  rouler  la  brouette, 
Et  conduire  un  état,  ne  font  pas  même  emploi. 

On  fê  laflè  à  force  d'ouvrage. 

Mon  gars  bâilla ,  puis  dans  un  coin 

Ayant  Iaifîe  Coa  équipage  , 

S'en  fut  dormir  vingt  pas  plus  loin , 

Dos  contre  mur  ,  poing  fur  vifage. 
Life  vient  à  paflèr  :  Life  eut  toujours  l'efprit 
Vif,  inquiet,  folâtre  &  rufé.  Life  rit, 

Voit  la  brouette ,  s'en  approche , 
Prend  fes  cifeaux  dans  le  fond  de  fa  poche , 
Met  un  pied  où  l'on  fait  ,  range  fbn  cotillon  , 
Et  du  fabot  troué  tire  le  goupillon, 
L'eau  tombe  goutte  à  goutte  ,   &  les  cifêaux  de  Lite 
Rafant  la  meule  en  feu ,  s'aiguifeht  à  fa  guife , 
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C'efl-à-dire  ,  aflTc/.  mal.  Pour  furcroît  de  malheur  , 
Le  cri  du  gros  qui  cille  le  dormeur. 

Il  Ce  lève ,  il  accourt  :  elle  veut  fuir  &  tombe. 
Quand  en  a  le  pied  pris,  force  ert  que  l'on  fuccombe* 
Life  s'agite ,  hélai  !  fins  fe  debarrafler. 

Telle  on  voit  une  pauvre  grive , 
Que  par  la  patte  ,  un  fil  vient  d'enlacer, 

Se  débattre  &  fè  trémouffer , 

Sur-tout  quand  le  Ghaiïeur  arrive. 
Le  Rémouleur  demanda  de  l'argent. 

«  Je  n'ej  ,  reprit  la  Belle  , 

»  Et  mon  affaire  en  eft  plus   criminelle  ; 

»  Mais ,  pour  te  payer  autrement , 

»  Prends-moi  vite  un  baifer  comptant». 
Soit  par  timidité,  foit  plutôt  par  malice, 

Il  lui  jure  d'un  air  novice , 

Qu'il  n'en  prendra  qu'un feulement. 

Un  ferment  fi  nouveau  dcplut'à  la  Bergère, 
Qui  dit ,  en  lui  donnant  ce  bailer  de  franc  jeu  , 

«  Frippon  ,  puifqiie  tu  prends  C\  peu  , 
•  Je  vais  chercher  encor  les  cifeacx  de  ma  Mère.  » 


M.    DE   PUS. 
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LA  SUPERSTITIONS 
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LE  S.  ANTOINE  PORTUGAIS. 

JCt  N  Portugal ,  chaque  Fillette  , 
Pour  être  heureufe  au  jeu  d'amour, 
Conlèrve   dans  une  cachette  , 
Un  petit  Saint  que  tour-à-tour , 
On  carefïè ,  on  maudit ,  on  bcnit,  on  maltraite, 
Suivant  que  bien  ou  mal  un  galant  fait  fa  cour. 

Ce  Saint ,  Patron  dans  Pamoureux  myftère , 
Se  nomme  Antoine  ,  &  quand  les  filles  vont  Ce  voir; 

Au  lieu  de  bon  jour   ou  bon  (bir , 
Comment  te  portes-tu  ?  leur  formule  ordinaire  , 
Efl  celle-ci  :  ton  Saint  comment  Ce  porte-t-il  ? 
Eft-il  boudeur  ?  eft-il  gentil  ? 
Agnès  aïmoit,  comme  à  quinze  ans  on  aime, 
De  bonne  foi ,  de  tout  fbn  cœur , 
Et  fur  le  foir,  devoit  avoir  le  bien  fiiprcme , 
De  parler  tête-à-tête  à  Pedro  Ton  vainqueur. 
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Vite  !  on  pare  le  Saint  d'une  robe  dorée  ; 

De  ro(ê  &  de  jafmin  ,  fa  tête  eft  décorée , 

Sandale  de  velours  chaufle  fon  pied  mignon  $ 

De  fleurs  une  guirlande  entoure  fa  ceinture , 

Et  pend  defTus  fa  robe  en  guife  de  cordon  ; 

Le  vermillon   d'amour  anime  fa  figure  : 

Bref!  on  l'eût  volontiers  nommé  Saint  Cupidon. 

Mon  Amant  va  venir  !  Antoine  ,  je  t'adore  ? 

Et  le  Saint  eft  couvert  du  feu  qui  la  dévore  $ 

Aux  pieds ,  aux  mains ,  au  front ,  par-tout  il   eft  baile. 

Des  plus  doux  noms  en  foule ,  il  eft  favorifé. 

Enfin  le  jour  finit  :  Agnès  s'impatiente  , 
Va ,  vient  ,  rêve ,  s'aflied  ,  Ce  lève  &  meurt  d'ennuî. 
A  tout  ce  qu'elle  entend  :  c'eft  lui  !  ce  n'eft  pas  lui  i 
Fais  que  Dom  Pedro  vole  auprès  de  fon  Amante , 

Mon  doux  ami  1  mon  petit  Saint  ! 
Lui  paflant  au  menton  une  main  careffante. 

Pedro  ne  paroît  pas  :  on  murmure  ,  on  Ce  plaint 
D'Antoine  ;  il  eft  bien  tard  !  mon  Dieu  !  que  le  tems  dure  ! 
De  la  plainte  ,  l'on  pafle  au  reproche  ,  à  l'injure  ; 
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ïngrat  !    fi  je  te  traitois  mal  ! 
Efl-il  de  Saint  Antoine  en  tout  le  Portugal , 

Plus  recherché  dans  fa  parure  ? 
Tiens ,  lui  dit-elle ,  vois ,  lui  montrant  le  miroir  ! 
Eh  bien  !....Et  tu  me  mets  au  défêfpoir  ! 
A  ces  mots  ,  l'heure  fonne  , 
On  compte  1  II  eft  minuit  :    Ah  î   Pedro  m'abandonne} 
Maudit  Saint  !  tu   mourras  !  On  vous  le  découronne  ; 
Pièce  à  pièce ,  bientôt  il  eft  déshabillé , 
Et  par  la  Belle  en  pleurs  il  étoit  étrillé  ; 

Quand  une  main  très- délicate , 

Tout  doux  à  la  porte  a  gratté; 
Au  cœur  tremblant  d'Agnès  le  bruit  s'eff  répété  : 

Ah  !  le  voilà  ! notre  Belle  s'en  flatte  ; 

Elle  court  ,  en  jettant  fur  le  Saint  maltraité , 
Un  regard  repentant,  &  des  yeux  de  bonté; 
Elle  ouvre  :  ÇA- ce  Pedro  ?  Non ,  c'efi  une  Béate  , 
Courtière  de  Cypris ,  qui  fervoït  (on  prochain 
Pour  l'amour  de  Jefùs ,   de  Marie  &  du  gain. 
Eh  bien  !  Pedro  vient- il  ?  Dans  un  lieu  clandefiin , 
Il  va  paffer  la  nuit  avec  la  jeune  Agathe  : 
J'ai  pourtant  dit  pour  vous  cinq  Ave  ce  matin. 
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Oh!  pour  le  coup  !  n'en  pouvant  plus  de  rage, 
Elle  empoigne  le  Saint  ,  qui ,  mordu  ,  fouffleté  , 

Foulé  ,   meurtri ,  décapité  , 
Vole  par  la  fenêtre,  &  tombant  dans  le  Tage, 
Au  loin ,  &  pour  toujours  ,  foudain  fut  emporté. 

M.  DE  FUM4RS. 
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LE  FRANÇOIS  ET  LE  SIAMOIS. 
CONTE   ORIENTAL, 


Vous  qu'on  nomme  avec  raîfon, 

La  plus  belle  moitié  du  monde , 

Que  fur  cette  machine  ronde  , 
Votre  fort  efl  divers  !  Au  fond  d'une  prifon  , 
Vous  voyez  chez  le  Turc  couler  votre  jeuneflè; 
L'homme  du  Nord  vous  bat ,  &  laiïé  de  molleftè, 

Le  Siamois  ne  rougit  pas 

D'aiïèrvir  vos  corps  délicats 

Aux  rigueurs  des  travaux  champêtres. 

Le  François  feul  à  la  beauté 

Rend  un  hommage  mérité. 
Ce  n'eft  point  à  l'Efclave  à  commander  Ces  Maîtres, 
Chez  lui  vous  n'allez  point,  avec  l'aube  du  jour, 
Sur  un  terrein  ingrat    promener  la  charrue; 
De  tout  votre  pouvoir  connoifTant  l'étendue, 
Il  remet  en  vos  mains  le  fceptre  de  l'Amour, 
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Dans  cette  fauvage  contrce, 
Où  le  fexe  eft  Ci  maltraité , 
Un  François  par  les  vents  jette  , 
Avec   une  Epou(e  adorée, 
Depuis  long- temps  vivoit  dans  la  félicité. 
Des  que  le  Dieu  du  jour  ramenoit  la  lumière, 
L'Epoux ,  à  fa  moitié  fi  chère , 
Ne  donnoit  pas  l'ordre  inhumain, 
D'aller  remplir  aux  champs  fa  tâche  coutumierej 
Il  s'en  alloit  lui-même ,  une  herfe  à  la  main  , 
Brifer  le  fol ,  couvrir  le  grain , 
Et  fur  le  foîr  ,  dans  fon  humble  chaumière , 
Il  revenoit  content  de  fon  deftin , 
De  Ces  travaux  recevoir  le  falaire. 
On  ne  lui  voyoit  pas  des  ongles  (  i  )  noirs  &  longs  : 
Il  les  coupoit  (buvent ,  au(ïï-bien  que  fa  femme  > 
Enfin  le  couple  heureux  femble  n'avoir  qu'une  ame: 
Chez  lui  tout  eft  commun ,  cable  ,  lit  &  ballons  (  i  ). 

(  1  )  Les  Siamois  laiflent  croître  leurs  ongles  :  ils  regardent 
comme  un  devoir  de  politefle  de  les  porter  longs  de  deux  oa 
trois  pouces. 

(z)  Les  ballons   font  des  barques  que  les  Siamois    conftruiien; 
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L'Epoux  pour  fbn  Epoufe  eft  plein  de  déférence  ; 
lis  font  environnés  de  la  paix  &  des  ris, 

Et  l'on  voit  bien  à  leur  intelligence , 

Qu'ils  ne  vivoient  point  à  Paris. 
Ils  reçoivent  un  jour  ,  l'honorable  vifîte 
De  leur  voifîn  :  c'étoit  un  Siamois , 
Qui ,  du  pays ,  obfèrvoit  bien  les  loix , 

Et  vivoit  en  vrai  Sybarite. 
Il  trouve  le  François  arrofant  de  fa  main  , 

Une  fleur  fraîchement  éclofè  ; 
C'étoit  un  bel.  œillet ,  un  rival  de  la  rote  , 
Qui  faifoit  Fornement  de  fon  petit  jardin. 
Qui  vous  fait  de  la  forte ,  ô  mon  pauvre  voifïn , 

Travailler  à  perdre  l'haleine  ? 
Cet  emploi  vous  fatigue ,  il  eft  ,  je  crois  ,  mal  fâin , 
Et  c'eft  à  votre  femme  à  prendre  cette  peine  : 
Ne  fàurez-vous  jamais  vous  en   faire  obéir? 
N'apprendrez-vous  jamais  nos  fublimes  ufàges  ? 

La  femme  eft  faite  pour  fêrvir  : 
Ainfi  l'ont  décidé  la  raifon  &  nos  Sages. 

avec  des  écorces  d'arbre.  Un  mari  ne   fait  jamais  l'honneur  il  fit 
femme  de  fe  promener  avec  elle  dans  le  même  ballon. 
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A  ce  Jîfcours  impertinent , 
Le  1  ne  dit  mot,  mais  foudain  il  arrache 

La  fleur  qu'il  arrofoit.  — Quelle  fureur  vous  prend  ? 
Ui    Diea,   ("vus  cette  fbur  ,  eft  peut-être  vivant; 
Pourquoi  l'arrachez-vous  ?  il  faut  que  je  le  fâche, 

—  Apprenez,  que  je  vais  la  porter  de  ce  pas , 
Sur   ce  mont  dont  le  faîte  eft  près  de  l'Empirée. 

—  Sur  ce  mont  !  Vous  n'y  penfèz  pas  ! 
Expofée  aux  chaleurs ,  à  la  pluie  ,  aux  frimats , 
Vous  la  verrez  bientôt  pale  ,  décolorée  , 
Se   flétrir  fur  fa  tige  &    perdre  fès  appas. 
. —  Fort  bien.  Mais  votre  femme  aufïi  fraîche ,  auffi'belle, 
Que  la  fleur  dont  le  fort  paroît  vous  affliger  , 
Ne  l'expofez-vous  pas ,  (ans  rien  craindre  pour  elle , 

Tous  les  jours  au  même  danger? 
Le  malheur  d'un  œillet  devroit-ii  de  votre  ame , 

Altérer  la  tranquillité? 

Je  vous  admire  en   vérité  ! 

Une  fleur  vaut-elle  une  femme  ? 
Le  Siamois ,  quoiqu'il  n'eût  point  d'efprit , 

A  cette  leçon  fut  fenfible. 

—  Vos  avis  font  fort  bons  ;  mais  il  eft  impoflîble , 

Qu'Us 
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Qu'ils  faflènt  rien  pour  mon  profit  j 
Ils  arrivent  trop  tard  :  une  longue  parefïè 

N'eft  guère  facile  à  dompter. 

Sur  les  carreaux  de  la  mollefïê , 
Mes  jarrets  ont  perdu  leur  force  &  leur  fbupleflè  ; 

A  peine  ils  peuvent  me  porter. 
Le  François  lui  répond  :  je  plains  ta  deftinée, 
Indien  malheureux  !  toute  la  matinée  , 
Nous  te  voyons  dormir  5  puis  Cérès  &  Bacchu* 
Satisfont  à  Tenvi  ta  faim  défordonnée  : 

Tu  digères  Taprès-dinée  : 

Ah  !  fï  tu  ne  fais  rien  de  plus , 
Ceft  un  cercle  d'ennui  que  te  décrit  Tannée  ; 
Pour  te  diftraire  au  moins  le  long  de  la  journée , 

Raccourcis  tes  ongles  crochus, 

M.   le  Chevalier  DE  CUBIERES. 


%# 
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LE   JUGE    COMPLAISANT 

JL/  b  $  Traiteurs  ,  d'un  air  mécontent  , 

Exposèrent  amèrement 
Au  Juge  de  l'endroit  ,  qui  tenoit  audience , 
Que  l'on  n'apportoit  plus  de  Dindons  au  marché. 

Le  Juge ,  homme  de  confeience , 

Dit  :  mes  enfans,  j'en  fuis  fâché  j 

Qu'y  faire?  Prenez  patience. 
Mais  voyant  à  ces   mots  les  efprits  s'irriter  : 
Allons,  allons,  Meflieurs ,  ajouta-t-il ,  filence  i 

J'aurai  foin  de  m'y  tranfporter. 

M.  C.  D.   B.  L. 
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LES    GASCONNABES. 

vL/ERTMN  Gafcon  ,  d'adrefTe  peu  commune, 

Trouvant  trop  grecs  les  Mefïîeurs  de  fon  Bourg  t 

Las  de  languir ,  (è  résout  un  beau  jour , 

Chez  les  Anglois  d'aller  tenter  fortune. 

Tôt  dit ,  tôt  fait  :  Ces  emprunts ,  Tes  adieux , 

Jà  font  bâclés  -,  puis ,  fur  la  foi  des  Dieux , 

Paquet  au  dos ,  paquet  à  la  gafconne , 

Paquet  léger,  (on  en  voyage  mieux) 

Notre  homme  part  des  bords  de  la  Gardflnôj 

Et  haut  le  pied  ,  tout  (êul ,  à  peu  de  frais , 

Ne  dînant  guère  &  ne  foupant  jamais  i 

Sans  malencontre  il  arrive  à  Calais. 

Le  paquebot  étoit  près  du  rivage , 

Et  n'attendoit  pour  lancer  hors  le  bord4 , 

Qu'un  vent  heureux  qui  permît  le  pafTage* 

Le  Voyageur  y  po(e  fon  bagage , 

Solde  fon  fret,  redefcend  (ùr  le  port  * 

Entre  tout  droit  à  la  première  Image, 

M 
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Et  dans  les  flots  d'un  rcftaurant  breuvage , 

Noyé  à  longs  traits  les  peines  du  voyage , 

Si  qu'en  buvant  à  la  fin  il  s'endort. 

L'air  cependant  s'émeut ,  devient  plus  fort  ; 

Le  vent  s'élève ,  il  croit ,  croit  davantage  ; 

En  un  inftant,  le  navire  eft  à  flot; 

Le  mot  du  guet  réunit  l'équipage  j 

Chacun  y  monte  en  faifant  grand  tapage  : 

Point  de  Gafcon  ;  on  l'appelle  au  rivage  :     • 

Point  de  Gafcon.  Un  paflager  dévot 

Veut  l'avertir  :   un  bouillant  matelot 

Détache  l'ancre ,  allonge  un  coup  de  croc  ; 

On  jure ,  on  crie  ,  adieu  le   paquebot , 

Et  le  paquet....Revenons  à  notre  homme  ; 

Quand  je  dis  homme,  au  moins,  c'eft  gentilhomme: 

Car  en  Gafcogne  ,  il  n'efl  de  roturiers , 

Et  de  Rhodez  les  moindres  Cafaniers , 

Sous  les  haillons ,  aflîs  fur  leurs  fumiers , 

Ne  comptent  pas  par  moins  de  vingt  quartiers. 

Reprenons  donc  notre  homme  ou  gentilhomme , 

Car  c'eft  tout  un  j  il  s'éveilla  bientôt  : 

Un  Voyageur  ne  dort  pas  d'un  long  fomme. 
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II  court  à  l'eau  :  plus  rien  !  qui  fut  bien  fot , 
Bien  ftupéfait  ?  ce  fut  le  perfonnage. 
Il  Ce  promène  en  pouffant  de  grands  cris  , 
Court ,  va  ,  revient ,  Ce  tourmente ,  fait  rage , 
Tourne ,  retourne  y  appelle  ,  jure  ,  enrage  \ 
Il  n'entend  rien ,  ne  voit  rien  ,  il  eft   pris. 
Tout  près  de-là ,  par  une  heureufe  chance , 
Deux  bons  Pêcheurs  arrangeoient  leurs  filets. 
Du  pauvre  hère  ils  plaignent  la  chevance  , 
Le  font  toper  de  courir  vite  après  : 
Il  y  content  ;  ils  conviennent  des  frais  ; 
Sur  Ton  accent ,  le  font  payer  d'avance  -y 
Rames  en  mer ,  on  part  en   diligence  : 
En  payant  bien  ,  les  gens  font  bientôt  prêts". 
Je  n'ai  point  dit,  fi  j'ai  bien  fouvenance, 
Qu'avec  le  vent ,  un  brouillard  très- épais 
S'étoit  levé  de  Douvres  à  Calais  , 
Tant  qu'à  deux  pas  on  ne  Ce  voyoit  guère  ; 
Je  le  dis  donc ,  mieux  vaut  tard  que  jamais. 
Le  bateau  vole  ;  à  défaut  de  lumière , 
Le  bruit  des  eaux  que  fillonne  l'efquif , 
Les  y  conduit  5  la  barque  plus  légère 

L  iif 
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Va  comme  un  vent.  Déjà  du  fugitif 
Un  bruit  confus  annonce  qu'on  approche  , 
On  rame ,  on  rame ,  on  redouble ,  &  bientôt , 
Au  paquebot  doucement  on  s'accroche , 
Sans  être  vus  j  fur  le  bout  du  bateau , 
Notre  Gafcon  grimpe  ,  faute ,  &  prefto  ! 
Dans  le  haut  bord  ,  s'élance  avec  adrefîè. 
La  barque  vire ,  &  fuit  incognito. 
Il  toufTe ,  il  crache ,   il  mouche ,  il  éternue , 
Frappe  du  pied,  fe  (ecoue...  A  fa  vue, 
Tumulte  !  on  croit  qu'il  tombe  de  la  nue. 
«  Quoi  vous  ici? —  Moi-même,  cadédis. — 
»  Comment  ?  —  Comment  !  à  la  nage ,  Tandis  ! 
»  A  la  nage,   oui,  Meflfîeurs  les  bons  apôtres, 
»  Vous  avez  cru  mé  faire  un  tour  bien  bon  : 
©  Mais  un   des  m!ens  vaut  lui  feul  tous  les  vôtres  j 
»  Vous  penfiez  bien  vous  gaufler  d'un  Gafcon  : 
d  C'eft  le  Gafcon  qui  Ce  gauiïe  des  autres  ». 
Tous  bonnement ,  donnent  dans  le  panneau  ; 
On  s'ébahit  fur  un  fait  fi  nouveau  ; 
Sur  ce  prodige,  on  fait  maint  commentaire, 
Chacun  en  jafe ,  en  glofe  à  fa  manière , 
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Chacun  auflî  veut  à  fon  tour  le  voir  j 
C'eft  un  phénix ,  c'eft  un  forcier  :  matière 
A  difputer  :  tout  y  fit  fon  devoir; 
Bref  de  chacun  la  furpri  è  eft  entière  ; 
Et  dans  le  vrai  ,  tous  y  furent  trompés 
Avec  raifbn  :  car  Ces  habits  humides  , 
P..r  le  brouillard  étoient  auflî  trempés , 
Que   s'il  avoit  fendu  les  flots  liquides. 
Tout  en  caufant ,  admirant ,  fupputant , 
Déraifonnant ,  à  Douvres  on  arrive  ; 
Le  bruit  déjà  s'en  répand  fur  la  rive, 
Et  de  la   rive  ,   à  la  ville  s'étend  : 
La  renommée  eft  prompte  meffagere. 
A  Douvres  ,  lors  un  Nègre   du  grand  Caire 
Etoit  fameux  ',  il  nageoit  comme  un  thon  : 
Par-tout  enfin,  Johnes ,  (  c'étoit  fon  nom) 
Johnes  paffoït ,  à  bon  droit ,  difoit-on , 
Pour  le  Nageur  le  plus  fort  d'Angleterre. 
Un  Lord  (on  Maître,  avoit  par  (a  vigueur, 
Gagné  déjà  mainte  &  mainte  gageure  : 
Sa  gloire  encore  étoit  intade  &  pure  ; 
Johnes  jamais  n'avoit  eu  de  vainqueur. 

L  iv 
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Le  fier  Gafcon  ,  au  Lord ,  avec  audace  ^ 
Contre  Ton   Noir ,  va  porter  un  défi  : 
Anglois  jamais  ne  réfute  un  pari; 
Anglois  toujours  le  tient  de  bonne  grâce. 

le  louis  de  l'une  &  l'autre  part, 
Sont  depofes  :  la  gageure  étoit  grafle. 
Et  le  Gafcon  ,  dira-t-on ,  par  quel  art 
Trouva-t-il  donc  une  Tomme  aufïî  forte? 
Car  un  Gafcon ,  certe ,  &  mille  louis , 
Ne  p^fT-nt  point  par  une  même  porte..., 

f  J'en  conviens  :  mais  fafeinés,  éblouis 
Du  merveilleux  de  l'humide  aventure, 
Sûrs  du  fucecs,  tous  les  gens  de  l'efquif, 
Firent  entr'eux  moitié  de  la  gageure  , 
Et  le  furplus ,  un  f  courable  Juif 
Le  lui  fournît  pour  une  honnête  ufûre. 
La  ville  entière  efl  déjà  fur  le  Port. 
Les  fpe&ateurs  s'entaflent  fur  le  bord, 
Brûlant  de  voir  la  joute  intéreiïante. 
Notre  Gafcon  le  premier  Ce  préfente   * 
En  habit  blanc  ,  (c'eft  l'habit  de  Nageur) 
Portant  au  bras  une  petite  boite. 
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Le  Lord  arrive  avec  fon  Noir  gagneur. 

«  Eh  cadédis  !  où  donc  eft  ta  caflètte  ? 

»  Quelle  cafTctte  ?  Eh  !  tiens ,  tiens  î  A  ces  mots , 

Il  ouvre  :  on  voit  cantine  bien  complète , 

Un  aloyau,  deux  pains  &  deux  gigots, 

Et  par-deflùs  une  large  bouteille  , 

Pleine  ,  ma  foi,  d'une  liqueur  vermeille. 

«  Qu'efl-ce  cela ,  lui  dit  le  fier  Maron  ? 

»  Tous  ces  apprêts ,  à  quoi  bon  ?  —  A  quoi  bon  ? 

»  La  queftion  en  honneur  mé  fait  tire. 

»  Penfes-tu  donc  moi  que  je  vive  d'air  ? 

>»  Nous  dînerons ,  Tandis ,  en  pleine  mer. 

»  Point  né  voudrois ,  fut-ce  pour  un  Empire , 

»  Dîner  à  terre!  Oh  !  né  crois  pas,  pendart, 

»  Qu'avecqué  moi  pour  fi  peu  Ton  s'en  tire  : 

»  Non  je  prétends  te  mener ,  mon  beau  fire , 

»  Si   tu  veux  bien  ,  fouper  à   Gibraltar.  » 

Le  Nègre  a  peur  ,  rougit ,  &  Ce  retire. 

On  le  hua ,  befoin  n'eft  de  le  dire  ; 

Sots  d'applaudir  &  d'ouvrir  de  grands  yeux, 

Le  Lord  perdant ,  de  jurer  &  maudire , 

Et  le  Gafcon  d'empocher  les  enjeux. 

M.   LE  G  RIS. 
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LA  QUEUE  DU  DIABLE.  % 

Mot  i>e  M.  z  je  Marquis  de  C**. 

\J  N  Cardinal  en  (brtant  de  la  Cour , 
Avec  Conflans  s'entretenoit  un  jour. 
En  France  il  n'eft  rien  de  plus  ordinaire , 
Lui  difoit  il  ,  que  noblefTe  &  misère  j 
La  pauvreté ,  du  Noble  eft  le  poifon  : 
En  doutez-vous,  quand  j'ai  pour  Caudataire 
Un  Gentilhomme ,  &  de  votre  maifon  ? 
Conflans  repart  :  je  plains  le  pauvre  hère  : 
Mats  j'aurois  pris  un  tout  autre  chemin  ; 
La  garde   rouge  ou  bien  la  garde  bleue 
M'auroit  ouvert  un  afyle  certain  ; 
Et  j'euffe  mieux  aimé  périr  de  faim, 
Que  de  tirer  le  Diable  par  la  queue. 

M.  DE   LA  CONDAMINE. 
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LE    FAUX    IBRAHIM. 
CONTE    ARABE. 


\  n  s  un   certain  Arabe,  Auteur  très-véridique  , 
J'ai  lu  qu'un  certain  Turc ,  (  Ibrahim  eft  Ton  nom  ) 
De  jaloufie  avoit  un  tel  renom  , 
Que  dans  Ton  genre  il  étoit  presque  unique, 
Trop  defpote   d'ailleurs  pour  entendre  raifon. 

Il  pofledoit  douze  femmes  très-belles. 
Douze....à  moins ,  ce  me  femble  ,  on  peut  être  agité, 
Murs ,  verroux  ,  fùrveillans  ,  inventions  nouvelles , 
Rien  ne  tranquillifoit  fês  alarmes  cruelles  , 
Et  fon  active  auftérité. 
Elles  ne  pouvoient  même  entr'elles , 
Se  voir  ni  Ce  parler  :  il  les  tenoit  fous  clé  5 

Dès  qu'une  mouche  avoit  volé, 

Ses  yeux  de  fureter  &  d'être  en  fentinelles. 

Dans  fort  férail ,  gardé  de  toutes  parts , 

Et  défendu  par  de  triples  remparts, 

Son  ordre  un  jour  les  avoit  réunies  , 
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Soudain  une  des  plus  hardies , 

LafTe  d'un  joug  trop  rigoureux, 
Lui  reproche  ,  en  pleurant ,  Tes  fombres  jaloufies  , 
Et  fon  orgueil  farouche  ,  &  leurs  deftins  affreux. 

Mais   loin  de  fléchir  fa  colère, 

Et  d'amollir  fon  cœur  d'airain, 
Les  reproches ,  les  pleurs  firent  l'effet  contraire. 
Envain  elle  veut  fuir;  il  fe  lève,  foudain 

Tirant  fon  large  cimeterre , 

Il  court  le  plonger  dans  fon  fèin. 
'm  Mes  compagnes ,  mes  fœurs ,  ceiïèz,  d'être  affligées  , 

Dit  elle  alors  d'une  mourante  voix. 
»  S'il  eft  un  Etre  jufte ,  il  vous  rendra  vos  droits  : 
»  Je  meurs  contente ,  &  vous  vivrez  vengées  »« 

Son  ame  s'échappe  à  ces  mots , 

Quitte  cette  vie  orageufe  , 
Et  va ,  dans  les  douceurs  d'une  retraite  heureufè  , 

Jouir  d'un  éternel  repos, 
Zuléma  (c'eft  le  nom  de  l'aimable  habitante, 
De  ce  nouvel  Eden  à  Ces  yeux  préfenté  ) , 

Découvre  un  boccage  où  ferpente 

Un  fleuve  au  cryftal  argenté  , 
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Et  s'avance  ,  #  fuivant  Ton  infenfible  pente , 
Vers  les  détours  fecrets  d'un  afyle  enchanté. 
Elle  parcourt  enfuite  une  vafle  prairie , 
Que  coupent  des  buifîbns  de  myrte  &   de  jafminj 
L'aube- épine  embaumée  au  lierre  s'y  marie , 
L'arbufte  aux  fruits  dorés ,  fleurit   fur  le  chemin  : 
Flore  en  ces  lieux  à  Pomone  eu  unie, 
Et  fourit  au  zéphir ,   fa  corbeille  à  la  main« 
Errante  fur  ces  bords ,  folitaire  &  ravie  , 
Elle  apperçoit  enfin  ,    un  Palais  s'élever  , 
1     D'une  architecture  hardie, 

Ouvrage  immenfê  du  génie  , 
Que  le  goût  feul  peut  achever. 

Des  voluptés  inépuifables 
'Y  rappellent  toujours  les  volages  defirs , 

Et  dans  des  boudoirs  délectables , 
Où  l'opale  étincelle  au  milieu  des  faphirs, 
Notre  jeune  Houri  ,  jettant  quelques  foupirs , 
Voit  des  mortels  divins ,  charmans ,  incomparables , 

Que  l'on  deiline  à  fês  plaifirs. 

Les  uns  détachant  fa  parure, 
Font  tomber  à  F  envi  les'  voiles  envieux, 
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Imcrpofcs  entre  leurs  yeux, 
Et  cent  trefors  fecret.  formes  par  la  Nature"  : 
D'autres  la  mettent  dans  le  bain  , 
Et  parfument  de  mille  eflènees 
L'albâ.re  éclatant  de  fon  fein. 
Ici ,  ce  font  d'aimables  danfes  \ 
Là  ,  des  feftins  :  plus  loin  ,  c'eft  encor  mieux. 
Les  concerts  qui  Ce  font  entendre , 
Sont  d'autanî  plus  délicieux, 
Que  la  mufïque  en  eft  plus  tendre. 
Tant  de  plaifîrs  fi  raviffàns , 
Donnes ,  Teçus ,  renouvelles  (ans  ceiïè , 
De  Zuléma  plongent  Pâme  &  les  Cens 
Dans  la  plus  agréable  ivreiïe , 
Précipitent  fès  jours  en  rapides  momens  j 
Et  par  k  volupté ,  prolongeant  fon  délire , 
Semblent  par  degrés  la  conduire 
É      A   de  plus  doux  enchantemens. 
En  un  clin  d'oeil  on  l'emporte,  &  pour  caufê, 

Sur  un  lit  que  furmonte  un  dais, 
Où  tout  Ce  reproduit  par  le  jeu  des  reflets , 
Et  dont  le  ciel  élégamment  repofà 
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Sur  des  appuis  de  lilas  frais  , 
Et  fur  des  colonnes  de  rofè. 
Ceft-là  qu'un  jeune  amant ,  le  plus  cher  à  Tes  vœux  , 
Alcide  par  la  force  ,  Adonis  par  les  charmes , 
S'élance  avec  ardeur  dans  (es  bras  amoureux  , 
Et  force  fa  pudeur  à  lui  rendre  les  armes.' 
Une  humide  vapeur  fe  répand  fur  fês  yeux. 
Foible  ,  ne  voyant  plus ,  &  refpirant  à  peine  : 
a  Ou  fliis-je  ,  dit-elle  ,  quels  feux  , 
»  Jufqu'à  mon  cœur  coulent  de  veine  en  veine  ? 
»  Que  vais-je  devenir  ?.... Eh  bien  !..... Je  me  fbumets. 
»  Non... J'expire.... Arrêtez,  je  vous  demande  grâce, 
»  Car  je  vois  bien  à  votre,  audace, 
»  Que  vous  n'en  demandez  jamais.  » 
On  lui  cède  ,  elle  eft  obéie  , 
Mais  à  regret  :  Tardent  rival  des  Dieux  , 
D'autant  plus  empreffe  ,  qu'elle  en  eft   embellie , 
Voudroit  favoir  fi  l'ordre  efl  férieux  , 
Ou   s'il  n'eft  qu'une  fantaifîe. 
Elle  s'endort  languiflamment , 
Dans  Ces  bras  enlacés  pour  foutenir  fâ  tête  : 
Ce  repos  fera  court,  la  trêve  eft  d'un  moment. 
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Elle  fe  plaint  même  en  dormant, 
Du  fommeil  jaloux  qui  l'arrête. 
Deux  baifers  enflammes  lui  font  ouvrir  les  yeux  ; 
Que  mollement  rabat  leur   tendre  latfitude. 

c*  J'ai ,  dit  elle  ,  une  inquiétude , 
»  Votre  cœur....  Ah  !  je  crains  qu'il  foit  moins  amoureux..'* 
»  Qu'ai- je    dit  ?.... Ciel  !...  pardon  ,  je  fuis  défabufée  : 

»  Comment  foupçonner  votre  amour  ? 
»  Vous  avez  un  fecret  qui  rend  la  preuve  aifée , 
»  Et  votre  femiment  m'encourage  au  retour. 
»  Quoi  !  penfez-vous  encor  que  j'héfîte  à  vous  croire  \ 

»  Hélas  1   de  me  perfuader  , 
9i  Vous  voulez  ,  je  le  vois ,  vous  afïurer  la  gloire , 
»  Et  punir  le  foupçon  que  j'ofois  hafarder. 
y>  PunhTe/.....puniflTez !....«  Un  efclave  fidèle, 
Au  moment  où  l'Aurore  a  doré  les  lambris  , 
L'entraîne  &  le  ramène  en  de  fècrets  réduits , 
Ou  de  fages  vieillards  vont  le  garder  pour  elle. 
Dans  un   fîmple  déshabillé, 
Elle  reçoit  une  cour  idolâtre  ; 
Son  fein  n'eft  qu'à  demi  voilé  ; 
Autour  d'elle ,  l'amour  folâtre  , 

En 
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En  fortant  de  l'alcove  où  fes  feux  ont  brillé. 
Zulcma  voit  les  ris  éclore  fur  fes  traces  : 
Le  charme  de  fa  nuit  dans  Ces  regards  Ce  peint  ; 
Il   donne  du  piquant ,  de  la  vie  à  Con  teint , 
De  l'ame  à  Ton  (burire  ,  &  du  lufire  à  (es  grâces. 

Parmi  des  tourbillons  d'encens , 
Loin  des  tributs  &  des  transports  vulgaires, 
Voilà  comme  à  Ces  pieds  elle  enchaîne  le  tems. 

Tantôt  des  honneurs  éclatans  , 

Tantôt  des  plaïfirs  fblitaires. 
Admirée  ou  chérie  ,  elle  quitte  à  Ton  gré 
La  pompe  des  Palais  pour  l'ombrage  d'un-  hêtre , 

Et  le  lieu  le  plus  décoré 

Pour  la  grotte  la  plus  champêtre. 

Fait-elle  un  pas  ?  l'univers  eft  paré  : 
De  tout  elle  eft  maitreiïe  ,  &  l'amour  eft  Ton  maître. 

Depuis  qu'en  ces  fuperbes  lieux  , 

Le  fort  fixa  Ces  deflinées, 
Elle  voit  fuir  fês  heures  fortunées , 
Que  l'amour  embellit  ,.&  qu'emportent  les  jeux. 
Ils  comptent  par  inflans ,  &  jamais  par  années. 
Un  fïècle  vole ,  alors  qu'il  eft  heureux. 
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De  (on  bonheur  ,  trop  continu  peut-être  , 
Ses  efprits  en  tumulte  a  tel  point  (ont  frappes , 
Qu'ils  en  ont  jufqu'alors  joui  fans  le  connoître. 
Pour  être  recueillis ,  ils  (ont  trop  occupés. 
Zuléma  n'avoit  point  ,  dans   cette  effervefeence , 
Ce  trouble  des  defirs  fans  ceiïe  renaiiïans , 
Et  ce  long  abandon  de  fà  douce  exiftence , 
Pu  rencontrer  encor  un  fçul  de  ces  momens, 
Où  l'ame  s'interroge  &  s'écoute  en  filence. 
Elle  y  parvient  enfin.  Au  fond  de  Ton  Palais , 

Seule  un  jour  elle  te  retire  $ 
Ses  tens  moins  agités  ,  (ont-ils  moins  (atisfaits  ? 

C'eft  fon  cœur  feul  qui  peut  le  dire. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  réfléchifTant 
Aux  plaifirs  qu'elle  éprouve ,  à  ceux  qu'on  lui  prépare , 

Avec  délice  elle  compare  , 
Et  (es  premiers  ennuis ,  &  fon  bonheur  prêtent. 

Livrée  au  cours  de  (es  penfées  , 

Elle  te  rappelle  le  (ôrt 

De  (es   compagnes  délaifTées  , 

Qui   peut-être  ont  pleuré    fa  mort. 
A  cette  image  ,  elle  verte  des  larmes  ; 
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Et  dans  ce  fouvenïr  ,  quoiqu'il  (bit  douloureux  , 
La  fenfibilité  lui  fait  trouver  des  charmes. 
Son  cœur  eft  tendre,  il  fera  généreux; 

Elle  ne  borne  point  fes  vœux 
Aux  vagues  mouvemens  d'une  pitié  fiérile  ; 
Et  pour  que  fes  beaux  jours  foient  encor  plus  heureux  , 

A  l'infortune  elle  veut  être  utile. 
Le  deflêin  en  efl  pris,  refle  à  l'exécuter. 

Elle  commande  en  confcquence , 
A  l'un  des  demi-Dieux  qui  font  en  fa  puifTance  , 

De  fervir  fès  vœux  ,  d'emprunter 
Tous  les  traits  d'Ibrahim  ,  objet  de  fa  vengeance, 
De  s'ouvrir  fon  férail  &  de  s'y  présenter , 

De  l'en  bannir  avec  audace , 

Bref  ....d'y  figurer  à  fâ  place , 

Mais  de  ne  jamais  l'imiter. 
Elle  dit  :  &  {budain  le  Sylphe,  plus  agile 

Que  le  zéphir  ne  l'eût  été , 
Difparoît  fbus  l'azur  d'un  nuage  mobile , 
Et  des  airs  ondoyans  parcourt  l'immen/îté. 
Au  férail  d'Ibrahim,  &  pendant  fon  abfènce, 
Le  voilà  qui  defcend  avec  légèreté. 

M  ij 
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Il  frappe. ..on  ouvre;  on  tremble  à  Ca  préfence; 
Il  court  vers  les  appartenions , 
Où  les  femmes  font  renfermées, 
Tendres  fleurs  prefqu'inanimées , 
Et  qui  féchoient  dans  les  tourmens. 
Il  entre....  De  fon  port  elles  reflent  furpriles , 
Et  le  font  encor  plus  de  lès  emprefTemens , 

De  fès  galantes  entreprîtes. 
Il  Ce  fait  un  plaifîr  ie  leurs  étonnemens , 

(Ces  malices-là  font  permîtes) 
Et  montre  à  fon   retour ,  tant  de  capacité  , 
Qu'elles  l'auroient  pris  pour  un  fbnge , 
Si  l'on  pouvoit  allier  le  menfonge 
Avec  autant  de  vérité, 
Ibrahim  cependant  he  irte  ,  Ce  nomme ,  crie. 

Apres  bien  dos  difficultés , 
Il  paroît  plein  de  rage  &  plein  de  jaloufîe  : 
Les  Eunuques  tremblans ,  errent  de  tous  côtés. 
Mais  Dieu!  de  quel  effroi  (es  fens  font  agités, 
Quand  il  vient  à  Ce  reconnoître 
Sous  le<;  traits  qu'on  offre  à  Ces  yeux , 
Et  voit  un  Ibrahim  contentant  tous  fès  vœux 
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Avec  les  libertés  d'un  Maître  ! 
Il  appelle  au  fecours ,  &  n'eft  point  obéi: 
Par  un  tel  impofteur  ,  qui  ne  feroit  trahi  ? 

Ceft  lui  qui  règne  fur  les  âmes  : 
1/ autre   n'a  qu'un  recours  bien  fragile  &  bien  vain  , 
C'eft  de  prendre  les  voix,  &  de  qui i \  de  fes  femmes, 
A  quels  garans  vas-tu  confier  ton  deflin  ? 

Ah  I  pauvre  Ibrahim,  quels  refuges! 
Ton  fortuné  rival  ,  dont  le  droit  eft  certain  , 
En  moins  d'une  heure  a  féduit  tous  les  Juges, 
Et  te  voilà  déchu  par  la  loi.  du  fcrutin. 
C'en  eft  fait  :  on  le  chaiïè  avec  ignominie. 
Le  cordon  des  muets  eût  puni  fa  fureur , 
Si  par  bonté  fon  aimable  vainqueur 
N'eut  ordonné  qu'on  lui  fauvât  la  vie. 
«  Oui ,  je  fuis  Ibrahim ,  &  ce  nom  m'èft  bien  doux , 
S'écria- t-il  alors ,  d'un  ton  plus  volontaire  : 
»  Mefdames  ,  prononcez ,  je  m'en  rapporte  à  vous } 
»  Si  j'ai  peu  fait  pour  être  votre  époux  , 
»  Apprenez-moi  ce  qu'il  faut  faire. 
»  Ah  I  dirent-elles  à  leur  tour  , 
»  Suives  vos  hautes  deftinées , 

M  iij 
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p  Et  comptez  C\x  nos  coeurs ,  éclairés  par  l'amour  : 
»  Vous  êtes  plus  Ibrahim  en  un  jour , 
»  Qu'il  ne  le  fut  en  dix  années. 
»  Le  traître  !  il  mérita  de  nous  être  en  horreur  j 
»  Oui ,  c'cft  un  fentiment ,  &  non  pas  un  caprice  : 
»  On  peut  juger  de  l'injuflice , 
i>  Par  les  procèdes  du  vengeur. 
»  Mais  s'il  revient  ;  con(êillez-nous ,  que  faire  ? 
»  Mal  aifément ,  dit-il ,  on  pourroït  vous  tromper , 
»  Et  par  la  rufe  on  ne  Ce  fbutient  guère , 
»  Dans  le  rang  que  j'ofe  occuper. 
»  D'ailleurs  je  l'enverrai  fî  loin  de  cet  afyle , 
»  Qu'il  pren^roit  pour  vous  nuire ,  une  peine  inutile, 
»  Je  veillerai  pour  lors  au  bonheur  de  vos  jour?. 
»  Votre  nouvel  époux  ,  qu'un  tendre  foin  agite , 
»  Sans  exiger  jamais ,  veut  être  aimé  toujours  5 

»  Et  je  préfume  alTez  de  mon  mérite, 

»  Pour  attendre  de  vous  de  très  chartes  amours  ; 

»  Ces  prétentions-là  ne  font  pas  orgueilleuses. 

»  Avec  moi,  (bit  dit  entre  nous, 

»  Si  vous  n'étiez  pas  vertueufes, 

»  Avec  qui  donc  le  lèriez-vous  »  ? 
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Ne  fongeant  plus  dès  lors  aux  traits  de  reflèmblance, 
Qu'entre  les  Ibrahim  on  pouvoit  rencontrer  , 
Elles  ne  s'occupoient  que  de  leur  différence , 

Et  Ce  foucioient  peu  ,  je  penfe , 

Que  fur  le  refte  on  vînt  les  éclairer. 

Le  banni  cependant  leur  apparoît  encore, 

Plus  furieux  &  plus  défefpéré  , 
Cherchant  quelque  remède  au  feu  qui  le  dévore. 
Il  trouve  à  chaque  pas  Ton  malheur  avéré , 
L'efprit  d'indépendance,  un  luxe  qui  Pétonne  ; 
Quant  à  fes  droits,  un  éternel  procès, 

Et  des  femmes ,  on  le  fbupçonne , 

Plus  incrédules  que  jamais. 

De  ce  féjour  impraticable 

Il  fort,  enflâmc  de  courroux  ; 

La  place  n'étoit  pas  tenable  : 
Un  férail  au  pillage  eft  l'enfer  d'un  jaloux. 

L'inflant  d'après ,  ô  prévoyance  I 

Son  représentant  qui  le  fuit, 

Au  haut  des  airs ,  en  diligence , 

Vous  le  transporte  à  petit  bruit. 
Dans  ces  vaftes  déferts  il  avance,  il  avance. 

M  îv 
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Déjà  le  capricorne  si  (es  yeux  s'eft  montré; 

Ils  renouvellent  connoifTance , 

Et  par  un  intervalle  irnmenfe  , 
Des  rives  du  Bofphore  il  fe  voft  féparé. 

Ciel!  quel  défaftre  pour  ces  Dames! 

Le  cher  Ibrahim  eft  abfent , 
Et  laifTe  un  vuide  affreux  dans  le  fond  de  leurs  âmes. 
On  a  vu  qu'il  favoit  Ce  rendre  intéreiïhnt. 

Les  Eunuques  déjà  reprennent 

Leur  première  (évérité; 

Dans  leur  prifon  ils  les  retiennent; 
Plus  d'Ibrahim,  &'-plus  de  volupté. 
O  bonheur  !  il  revient ,  &  revient  plus  aimable. 
L'effroi  pourtant  fait  place  à  des  momens  fi  doux. 
Si  l'on  fe  méprenoit ,  fi  c'etoît  l'autre  époux  ! 
Mais  le  faux  prouve  encor  qu'il  eft  le  véritable. 
Bientôt  dans  leur  efprit  il  n'eft  plus  d'embarras  : 
Il  aime  a  diiïiper  jusqu'au  moindre  nuage  ; 

Çt  même  il   ne  leur  paroît  pas , 

Qu'il  ait  fouffèrt  de  Ton  voyage. 

Le  nouveau  Maître  à  (on  retour, 

Dans  le  férail  établit  la  réforme  s 
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C'eft  un  Sultan  cher  à  l'Amour , 

Car  il  ne  l'eft  que  pour  la  forme, 
îl  profcrit  les  Muets,  trilles  exécuteurs 

De  l'autorité  vengereiïèj 
Puis  ces  vilains  Argus ,  à  la  langue  traîtrefTe , 
Qui ,  des  defîrs  trompés  n'ayant  que  les  fureurs , 
Font  à  l'Amour  plaintif  expier  leur  (àgefTe. 
Il  ne  fauroit  fouffrir  de  pareils  fèrviteurs  j 
Les  «femmes  d'applaudir,  de  bénir  fa  HautefTe, 
En  difant  que  (à  garde  efl  au  fond  de  leurs  cœurs, 

Et  qu'avec  fes  talens  d'ailleurs , 
Il  doit  être  bien  sur  de  leur  délicatefîè. 
Il  fait  plus  :  il  confênt ,  pour  comble  d'équité , 
Que  le  sexe  foit  vu  dans  tout  fon  avantage , 

Et  du  voile  interdit  l'ufâge  , 

Comme  un  vol  fait  à  la  beauté. 
Que  craïndroit-il  de  cette  compîaitance  ?.... 

Il  s'apprécie  avec  fécurité 

Dans  le  fond  de  fa  confcience, 

Et  c'eft  l'excès  de  la  puiiïànce, 

Qui  rétablit  la  liberté. 

DORAT. 


it«  CONTE 


LES  DEUX  CHANDELLES. 

J'AI  beaucoup  vu  Madame  de  Cantobre, 

Matrone  honnête,  économe  &  très-fbbre. 

Elle  difoit  un  jour  à  Saint  Rémi 

Son  petit-fils  :  nous  entrons  en  Oâobre  ; 

Le  mois  courant  n'eft  pas  même  à  demi  : 

Déjà  du  feu  1  je  n'en  ai  pas  dormi. 

Mon  cher  enfant ,  vous  aimez  la  dépenfè  > 

Vous  vous  perdez!   j'ai  de  l'expérience  : 

Corrigea- vous ,  c'eft  un  confeil  d'ami. 

Parlons  raison,  je  vois  là  deux  chandelles  ; 

Souflons-en  une;  £  quoi  deux  fervent-elles  ? 

On  peut  ainfi  doubler  fon  revenu. 

Votre  fecret  ne  m'étoit  pas  connu , 

Bonne  maman ,  répond  le  bon  apôtre  : 

Mais  j'en  fais  un  bien  meilleur  que  le  votre , 

Et  le  voici  :  vous  m'y  faites  pen/èr  5 

L'un  des  deux  bouts  eft  éteint;  foufflons  l'autre: 

C'eft  le  moyen  de  ne  rien  dépenfer. 

DE  LA  CONDAMINE. 
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LE     PLACET. 

\J  N  Intendant  vïfîtoit  fa  Province: 
Tout  s'empreflbit  à  fêter  Monfeïgneur; 
On  Thonoroit  comme  on  eût  fait  un  Prince, 
Jamais  Patron ,  avec  plus  de  ferveur  , 
Ne  fut  chommé.  Les  femmes ,  c'eft  tout  dire , 
Pour  leurs  maris  ménageoient  fa  faveur  : 
Dieu  fait  le  prix  qu'y  mettoit  notre  fîre  ! 
De  fon  crédit  tel  Ce  tenoit  flatté , 
Qui  ne  favoit ,  ou  ne  vouloit  apprendre  , 
Ce  qu'à  fa  femme  il  en  avoït  coûté. 
Et  c'eft  le  mieux.  Oui  ,  de  quelque  côte 
Que  le  bien  vienne ,  il  faut  toujours  le  prendre. 
Advint  qu'un  jour  l'Intendant  rencontra 
*  Un  jeune  objet  qu'on  nommoït  Dorothée  : 
C'eft  dans  un  bal  qu'amour  la  lui  montra , 
M'iCe  avec  goût ,  galamment  ajuftée. 
En  pour-parler  avec  elle  il  entra. 
Il  fut  content  :  la  Belle  étoit  adroite , 
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Elle  lui  plut;  &  bientôt  dans  (on  cœur, 

Notre  amoureux  vivement  la  convoite  ; 

Puis  il  exprime  aux  yeux  de  Ton  vainqueur 

Tous  fês  defîrs.  Une  pudeur  nouvelle 

Vient  colorer  le  vifâge  ingénu 

De  Dorothée  ;  elle  en  paroit  plus  belle. 

Voilà  l'attrait  que  prête  la  vertu. 

Notre  Intendant ,  de  Fair  le  plus  aimable , 

Lui  tint  d'amour  tous  les  menus  propos  -y 

Tout-à-la- fois  tendre  ,  vif,  agréable  , 

Il  la  preiïa  d'aflurer  (on  repos.. 

Comme  elle  vit  le  moment  favorable , 

Où  l'on  peut  tout  obtenir  d'un  Amant , 

Elle  lui  dit  du  ton  le  plus  touchant  : 

De  yos  bontés  j'ofe  attendre  une  grâce. 

Ah  l  reprit-il ,  vous  pouvez  demander  ; 

Malgré  l'orgueil  de  tous  les  gens  en  place  , 

C'eft  la  beauté  qui  doit  les  commander  : 

Oui  ,  c'eû  Ton  droit  ;  &  l'on  fait  qu'elle  en  uCet 

A  vos  defirs  ?  je  veux  tout  accorder  5 

Si  je  fais  mal,  vous  ferez  mon  exeufe. 

Elle  reprit  :  fi  vous  le  permettez , 


DEM.    LÉGIER.  18* 

En  ma  faveur ,  dès  demain  ,  par  moi-même , 

Deux  mots  d'écrits  vous  feront  présentés. 

On  eft  heureux  d'obliger  ce  qu'on  aime , 

Quand  on  le  peut,  reprit  il  à  fon  tour: 

Je  vous  attends  avec  impatience  \ 

Puis  en  Amant  tout  rempli  de  prudence , 

Il  la  quitta  ,  le  cœur  brûlé  d'amour , 

L'œil  inquiet ,  l'ame  toute  troublée  ; 

Minuit  donnant  fépara  l'afTemblée , 

Et  le  fommeil  couronna  ce  beau  jour. 

Dès  le  matin  ,  l'héroïne  s'éveille  .' 

Elle  a  perdu  les  couleurs  de  Ton  teint  ; 

Ses  yeux  n'ont  plus  leurs  charmes  de  la  veille  j 

Beauté  du  foïr  à  beauté  du  matin  , 

Bien  le  favez ,  eft  rarement  pareille. 

Mais  Dorothée ,  6  prodige  divin  ï 

Va  devenir  bientôt  fraîche  &  vermeille , 

Comme  une  fleur  5  Ton  front  fera  fèrein 

Comme  un  beau  ciel  :  elle  paiïè  fbudain 

Du  lit  au  bain ,  du  bain  à  la  toilette. 

La  vieille  Alix  ,  Chambrière  difcrette , 

A  chaque  inftant  l'embellit  fous  (à  main  : 
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L'Inde  &  la  Perfe  offrent  pour  fa  parure  * 

Tous  les  tréfors  de  leur  riche  climat. 

Comme  l'art  fait  réparer  la  nature  , 

Son  fcin  des  lys  a  bientôt  tout  l'éclat  -, 

Puis  du  pinceau  le  mouvement  rapide, 

Donne  à  fon  teint  celui  du  vermillon  ; 

Le  ver  brillant  fort  de  fa  chryfalide, 

Et  la  chenille  efl  un  beau  papillon. 

Parce  ainfî ,  la  jeune  Dorothée 

Prend  fon  efTor,  &  dans  l'iuftant  Ce  voit, 

Par  quatre  bras,  fort  leftement  portée 

Chez  l'Intendant.  D'abord  il  la  reçoit, 

Dans  un  fallon  tout  rempli  des  myfteres  ' 

Du  Dieu  d'Amour  :  le  Galant  occupé 

Du  Coin  bien  doux  d'arranger  les  affaires , 

La  fit  affeoir  fur  un  beau  canapé  , 

Se  mit  près  d'elle  ;  &  puis  avec  ai(ance , 

Il  la  loua  bientôt  fur  l'élégance 

Et  (ùr  le  goût  de  foh  ajuftement. 

Que  l'on  eft  belle  aux  regards  d'un  Amant  ! 

Tout  PintérefTe ,  &  l'attache  &  l'étonné. 

Puis,  par  degié,  devenant  plus  hardi, 


I 
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De  la  parure  il  pafle  à  la  perfbnne  , 
Et  vous  découvre  un  bras  bien  arrondi. 
Sa  bouche  ardente  &  Ce  fixe  &  s'imprime 
■Sur  ce  beau  bras  que  l'Amour  a  poli  : 
Puis  le  Galant ,  dans  l'ardeur  qui  l'anime  , 
Croit  que  le  pied  eft  encor  plus  joli. 
Il  le  veut  voir  :  c'eft  celui  d'une  Fée  ; 
Il  eft  tourné  par  la  main  du  plai/îr. 
Par  tant  d'attraits  ,  Ton  ame  eft  échauffée 
Et  va  courant  de  defir  en  defîr. 
Après  la  jambe ,  il  veut  voir  autre  chofê  j 
Ce  font  toujours  de  nouvelles  beautés: 
11  eft  ravi ,  les  Cens  font  tranfportés  : 
Puis....bref ,  de  tout  notre  Galant  difpofè. 
Comme  il  alloit  pourfuivant  fon  chemin 

Sur  le  fopha,  la  Belle  avoit  en  main 

Certain  placet ,  lui  criant  de  le  lire  : 

Mais  il  avoit  autre  chofe  à  lui  dire  ; 

Le  téméraire  alloit  toujours  (on  train. 

Eh  !  Monfèigneur  ,  lifez  donc  mon  mémoire , 

Lui  difoit-elle.  Il  ne  vouloit  la  croire  : 

Et  cependant  il  gagnoit  du  terrein  s 
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Elle  en  perdoit ,  c'cft  BÛèz  l'ordinaire  j 

Et  U  Galant  ne  s'en  trou  voit  que  mieux. 

En  fe  p.im.-int  ,  la  tendre  Dorothée 

Lui  crie  encor  ,  de  plaifîr  tranfportce  : 

Sur  ce  placet  au  moins  jettez  les  yeux. 

Il  le  prit  donc  ;  car  il  n'étoit  pas  homme 

A  négliger  la  juftice  vraiment. 

Dans  ce  Placet,  la  Belle  honnêtement 

Le  fîipplioit  de  réduire  la  fomme 

De  vingt  louis ,  qu'un  petit  infolent , 

Homme  à  lancette  ,  &  fripon  fans  talent , 

D'elle  exigeoit  pour  une  maladie , 

Dont  elle  dit  n'être  pas  bien  guérie  ; 

C'étoït  ce  mal  qui  fuit  la  volupté , 

De  l'Amérique  autrefois  tranfplanté, 

Et  puis  en  France  apporté  d'Italie. 

Si  Dorothée  avoit  le  mal  qu'on  fait , 

Cela  parut  encor  problématique  ; 

JVIais  l'Intendant,  fi  l'on  croit  la  chronique, 

Huit  jours  après ,  fut  trop  certain  du  fait. 

On  ne  fait  pas  s'il  maltraita  la  Dame  , 

Ni  ce  qu'il  dit  ;  mais  il  jura  dans  l'ame , 


D'être 
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D'être  en   amour  déformais  plus  difcret. 
Devenu  jufte  ,  il  Ce  promit  de  prendre 
Tous  les  placets ,  avant  que  d'entreprendre 
Sur  la  Beauté  qui  les  préfenteroit. 

M.    LÉGIER. 


PERRIN    ET    MIRZA. 

à  I  tu  ne  viens  fur  la  fougère , 
Difoit  un  jour  le  beau  Perrin 

A  Mirza  gentille  bergère, 

Je  laifle  envoler  ton  fêrin. 

Mirza  contrefit  la  diflraite  ; 

Mais  il  furprit  Ton  embarras , 

Car  fi  fa  bouche  étoit  muette, 

Ses  yeux  ardens  ne  Pétoient  pas. 

> 
Pour  mieux  l'entraîner  dans  le  piège  , 

Le  berger  ralentit  Ces  foins, 

Difant  tout  haut  :  «  Le  lâcherai-je  ? 

»  Ceft  faire  deux  captifs  de  moins  ». 

L'amour  qui  vouloit  fa  vidoire, 

N 
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L'infcrivît  parmi  Tes  élus, 
Et  Mir/.a  mérita  la  gloire 
De  compter  un  captif  de  plus. 
Témoin  de  leur  vive*  tendrefTe  , 
LViièau  trifle  d'être  oublié, 
Sembla  Ce  plaindre  à  fa  MaîtrefTe  ; 
Mais  Perrin  cloit  fans  pitié  : 
«  Petit  oifèau ,  ta  plainte  eft  vaine , 
»  Dans  tes  fers  demeure  arrêté  j 
»  Quand  j'ai  perdu  ma  liberté, 
»  Tu  dois  renoncer  à  la  tienne  »• 


M.   DE  PUS. 
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LE  PAYSAN  BORGNE  ET  NU, 
o  u 

LES     DESIRS. 

Apologue. 


N  fait  que  ce  tyran  de  l'onde  hyperborée , 
Que  la  Grèce  adora  fous  le  nom  de  Borée , 
Eft  privé  des  honneurs  qu'il  obtint  autrefois , 
Et  de  Matthieu-Lamfberg  reçoit  enfin  des  lois. 
Un  jour  qu'obéifTant  à  l'almanach  de  Liège, 
Dans  nos  champs  défolés  il  difperfbit  la  neige , 
Du  fond  d'un  vieux  taudis  ouvert  à  tous  les  vents, 
Un  Manant  prelque  nu  pouiïbit  des  cris  perçans  : 
«  O  Père  des  Humains  !  difoit  l'homme  champêtre , 
»  Eft-ce  pour  me  punir  que  tu  me  faifois  naître  }       > 
»  Avant  que  d'exifler. ,  t'avois-je  donc  déplu  ? 

»  Je  fuis  borgne Eh  bien  foit ,  puifque  tu  Tas  voulu  ! 

»  Mars  le  cruel  Décembre  ,  en  déchaînant  la  bifè , 
»  A  déjà ,  dans  (à  courfe ,  arrêté  l'eau  fûrprife  ; 

N  rj 
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»  L'impétueux  hiver  autour  de  moi  mugît  ; 

»  Tu  le  vois ,  tu  l'entends ,  &  je  n'ai  point  d'habit  ! 

»  Je  ne  demande  pas  que  ta  bonté  m'envoie 

*>  Des  vctemens  où  l'or  brille  parmi  la  foie , 

n  Je  n'afpirai  jamais  à  ce  luxe  odieux, 

»  Qui  du  pauvre  opprimé  choque  les  triftes  yeux. 

»>  Accorde  feulement  â  mon  humble  prière , 

»  Un  de  ces  draps  grofïiers  ourdis  par  la  misère , 

»  Et  fais  que  Ton  tiflTu ,  couvrant  mon  corps  glacé , 

»  Me  dérobe  à  la  mort  dont  je  fuis  menacé; 

»  Il  fiiffit  :  mon  bonheur  paiïera  mon  attente  , 

»  Et  le   trône  des  Rois  n'aura  rien  qui  me  tente  ». 

A  cette  voix  plaintive  ,  ô  prodige  étonnant  ! 

Un  bel  habit  complet  tombe  aux  pieds  du  Manant. 

Mon  Villageois  d'abord  trelTaillit  d'allégreiïè  : 

Mais  qui  peut  contenter  notre  indocile  efpèce  ? 

Bientôt  interrogeant  le  ciel  avec  orgueil , 

Hélas  !   s'écria-t-il ,  pourquoi  n'ai-je  qu'un  œil  ? 

M.  SAUTEREAU  DE  BELLEVAUD. 


mtk 


DE    M.    GROUVELLE. 


ï$7 


CHACUN  A  SON  HEURE 


i  c  e  étoic  belle  ,  &  Nice  avoit  quinze  ans  : 
Raifon  d'aimer ,  rahpn  fur- tout  de  plaire. 
Aufïï  fit-elle.  Advint  qu'un  jour  aux  champs , 
Elle  alla  feule,  ou  du  moins  fans  fa  mère: 
Car  Dame  Alix ,  dévote  avant  le  temps , 
Pour  certain  cas ,  chez  le  nouveau  Vicaire , 
A  pris  hier  rendez- vous  fur  le  foir: 
Ceft-là  fon  heure ,  &  cette  heure  eft  bien  chère. 
Nice  efl  donc  feule  ,  &  le  ciel  déjà  noir. 
Les  préjugés  font  les  Dieux  de  l'enfance  : 
Faifons-leur  grâce ,  ils  gardent  l'innocence. 
Aux  loups-garoux ,  Nice  en  marchant  revoit  ; 
Tout  en  rêvant ,  aux  champs  elle  arrivoit  5 
La  folitude ,  &  les  feuillages  foinbres , 
Et  le  filence  ,  &  ces  monftres  mouvans, 
Fantômes  vains ,  qu'un  chêne ,  au  gré  des  vents , 
Forme  &  balance  en  allongeant  fês  ombres , 
L'oifèau  du  foir ,  qui  dans  fon  vol  bruyant , 

N  iij 
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Devant  (es  yeux ,  va  ,  fuit  en  tournoyant , 

Un  rien  l'effraye ,  elle  tremble  ,  &  près  d'elle  , 

Les  fêns  émus ,  fa  voix  troublée  appelle , 

De  fon  troupeau  le  furveillant  fidèle. 

Maïs  tout-à-coup  ,  la  lune  de  retour , 

A  difiïpé  les  jeux  du  crépufeule  : 

Quand  l'œil  voit  bien ,  l'efprit  eft  moins  crédule, 

Monftres  de  fuir,  ils  n'aiment  point  le  jour. 

D'autres  objets  réjouiiïènt  fa  vue  : 

Dans  Je  lointain  ,  le  clocher  du  hameau , 

D'un  coq  doré  ,  iemble  toucher  la  nue  ; 

Plus  loin  (es  yeux  reconnoiflent  l'ormeau  , 

Vieux  rendez-vous  de  la  danle  ingénue , 

Où  Blaife  un  jour  lui  donna  ce  baifèr , 

Qu'elle  n'eut  pas  l'eîprit  de  refufèr. 

M-is  (uivons-la  ;  voyez  fa  main  qui  cueille 

La  jeune  fleiït ,  l'autre  maia  qui  l'effeuille. 

Elle  revient  au  bois  qu'elle  avoit  fui  ; 

Trifte  &  cKflraitê ,  aflife  au  pied  d'un  chêne , 

Regarde  encore  &  ibn  chien  &  la  plaine  , 

Et  tant  d'objets  dont  elle  a  tant  joui. 

A  (es  côtés,  font  l'embarras,  la  gene  , 
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Tous  les  befoins  de  l'enfance  incertaine  5 

Le  froid  dégoût.... j'ai  prefque  dit  l'ennui. 

L'ennui,  dit  on,  par  tout  cherche  à  paroître  : 

Pourquoi  fourire,  ô  Mefïieurs  les  Auteurs? 

Il  fit  vos  vers ,  U  fait  les  miens  peut  être , 

Et  grâce  à  lui ,  nous  avons  des  ledeurs  ; 

C'eft  dans  fon  fein  qu'amour  veut  fouvent  naître, 

Il  ouvre  l'ame  aux  aimables  erreurs. 

Nice  éprouva  combien  ce  mal  eft  traître. 

Vous  avez  vu  (es  premières  terreurs  5 

Vous  avez:  vu,  dans  fes  jeux  defiruâeurs 

De  fes  beaux  doigts ,  tomber  la  fieur  champêtre  j 

Peignez-vous  bien  ce  trouble^,  ces  langueurs  , 

Cet  abandon,  ce^léduifant  mal-aife , 

Que  parmi  nous ,  le  beau  sexe  &  nos  mœurs 

Font  circuler  fous  le  nom  de  vapeurs. 

En  cet  état ,  n'eft  laideur  qui  ne  plaifè. 

En  cet  état ,  elle  avoit  plus  d'appas , 

Que  n'en  a  Laure  ou  la  blonde  Thérèfè , 

Même  Duthé,  quand  Milord  dans  fês  bras, 

Foule  l'orgueil  de  Ces  riches  fophas. 

Durant  ce  tems ,  arrive  l'ami  Blaife  ; 

N  iy 
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Il  étoit  fèul  ,  Nice  étoit  feule  au(Tî  ; 
Elle  foupire ,  il  foupire  comme  elle  : 
Defîr  le  prend  de  gucrir  for»  fouci , 
Même   defîr  s'empare  de  la  Belle. 
On  s'enhardit ,  &  l'on  parle  à  fon  tour  : 
Or  apprenez  quel  ctoit  leur  langage. 
Divine  Eglé  ,  c'étoit  celui  d'amour, 
Qu'on  fait  fans  art  &  fans  apprentiiTage  , 
Ce  doux  jargon  que  j'entendrois  fi  bien  , 
Ou  pour  mieux  dire ,  Eglé ,  ce  n'étoit  rien  : 
L'amoUr  muet  plaît  fouvent  davantage. 
Blaife  plut  donc ,   il  vanta  Ces  appas , 
Ceux  qu'il  voyoit»...eeux  qu'il  ne  voyoit  pas; 
Puis  vint  enfin  le  gdant  badinige. 
Las  de  parler ,  Blaife  voulut  agir  : 
Une  prude   eût  rougi ,  baiffe  la  vue  ; 
Nice  ignoroif  le  grand  art  de  rougir: 
Elle  fouri:....Tant  qu'avec  le  defir , 
Le  tendre  amour  dans  fon  cœur  s'infinue  : 
Blaife  la  preiïè ,  elle  pouiïe  nn  foupir; 
Entre  fer,  bras ,  elle  tombe  éperdue  ; 
Il  la  reçoit ,  &  d'attraits  en  attraits , 
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De  l'ébène  à  l'ivoire ,  &  du  lys  à  la  rofe , 
Porte  Tefîbr  de  Ces  doigts  indifcrets. 
Si  ce  n'eft  là  comme  il  faifoit  la  chofe, 
Bien  fais-je  au  moins  qu'on  la  peut  faire  ainfi. 
Allons  au  fait ,  &  ce  qui  manque  ici , 
Qu'Eglé  Fignore.,..ou  qu'Eglé  le  fuppofè. 
La  Mère  vient  durant  ces  doux  ébats  -y 
Entend  ce  qu'ils  difoient  ,  moitié  haut ,  moitié  bas  5 
Car  les  amans  jafent  en  pareil  cas  :  • 
Pour  moi  du  moins  ,  c'eft   aiïez.  mon  ufage. 
Alix  s'étonne ,  elle  crie  &  fait  rage  ; 
Mais  Blàife  alors ,  fans  Ce  décourager  : 
«  Morgue ,  dit-il  !  pourquoi  tant  de  colère  ? 
»  Vous  profitiez  de  l'heure  du  Vicaire, 
»  J'ai  profité  de  l'heure  du  Berger  ». 

M.    GROUVELLE. 
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LE  SERMON   SANS  FIN. 

V/RRTAIN  Prêcheur,  par  fa  longueur  extrême , 

Laiïâ  les  gens  :  l'auditoire  s'endort  j. 

On  fe  réveille ,  on  voit  qu'il  n*eft  encor 

Qu'au  premier  point  j  on  étoxt  en  carême  : 

On  veut  dîner  ,  on  défile  &  l'on  fort. 

Le  Sacriftain  refle  &  Ce  réconforte; 

II  boit  un  coup  ,  mange  du  pain  béni , 

Puis  va  chercher  les  clefs  &  les  apporte. 

Il  faut  dit-il ,  mon  Père  ,  que  je  forte  j 

Voici  les  clefs  :  quand  vous  aurez  fini , 

Vous  voudrez,  bien  fermer  la  porte. 

M.  DE   LA  CONDAMINE. 
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LE  BILLET  A  ORDRE. 

SLm  A   jeune  Alix  avoit  fait  un  billet , 
Billet  marchand  à  Ton  porteur  payable  : 
Pour  l'acquitter,  favez-vous  Ton  fècret? 
Je  vais  le  dire  :  il  eft  fort  mémorable. 
Alix  étoit  charmante  ,  faite  au  tour  5 
Dans  les  yeux  bleus  on  croyoit  voir  l'amour: 
Leur  doux  langage ,  en  perfbnne  discrète , 
Par  (on  Amant,   (car  elle  en  avoit  un) 

Etoit  alors  fbn  unique  interprète. 

Mais  cependant ,  du  billet  importun  , 

Dans  quinze  jours  arrive  l'échéance; 

Dans  fa  mémoire  il  n'eft  point  oublié  : 

L'honnête  Alix  prétend  qu'il  foit  payé  , 

L'adroite  Alix  s'arrange  en  confcquence. 

Un  certain  jour ,  ou  plutôt  certain  foir , 

La  Belle  étoit  au  lit ,  mais  non  malade ,    ' 

Et  fon  Amant  étoit  venu  la  voir. 

L'amour ,  l'inftinâ:  ,  quelque  furtive  œillade , 
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L'occafion  ,  le  néglige  du  lit , 
Tout  invita  l'Amant  &  l'enhardit  : 
Mm  de  pleurs  ,  de  fbupirs ,  de  dépit  ; 
On  Ce  défble ,  on  m'auroit  cru  plus  fage  » 
(Car  c'étoit  moi  qui  caufbis  ce  tapage) 
Je  ne  fais  trop  enfin  ce  qu'on  me  dit; 
Lucrèce  à  peine  eut  un  autre  langage; 
Et  cependant  mon  Alix  n'étoit  pas, 
Pour  mon  malheur ,  dans  le  cas  de  Lucrèce  ; 
C'étoit  montrer  un  peu  trop  de  foibleffe , 
D'efprit  au  moins ,  je  murmurois  tout  bas  , 
Mais  mon  Alix  adoroit  la  fàgefTe  ; 
Plutôt  mourir  que  consentir  jamais.... 
Elle  en  reftoit  là  ,  mais  je  l'entendoïs. 
De  ces  combats  je  prévoyois  l'uTue , 
Mais ,  à  ma  honte  ,  hélas  !  j'en  conviendrai , 
Un  grand  lointain ,  à  ma  timide  vue  , 
Obfcurcifïbït  ce  préfage  adoré  j 
Et  cependant  j'obfervois  le  fcrupule  , 
De  jour  en  jour  décroître  &  s'affoiblir, 
Ainfî  qu'on  voit  le  fombre  crépufcule, 
Vers  le  matin  par  degrés  s'éclaircit. 
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Pour  l'avenir  (j'en  rougis  quand  j'y  penfè)- 

JWon  cœur  ofoit  nourrir  quelqu'efpérance. 

Encouragé  par  de  petits  eiïais, 

Avec  orgueil ,  à  part  moi  je  difois  : 

g  Avant  trois  mois,  peut-être  Pinhumaine 

»  M'accordera  le  prix  de  mon  amour  5 

»  Avant  trois  mois ,  le  terme  eft  aiïèz  court  ; 

»  Pour  m'échapper  T  fa  réfîftance  eft  vaine  '»• 

Parlant  ainïï,  l'habitude  me  mène 

Chez  mon  Alix,  oi\  tout  ïûbitement 

Je  fus  heureux,  même  fans  trop  de  peine  ;' 

Je  fus  bien  plus  ,  je  fus  (on  confident  j 

Je  n'avois  point  jusqu'alors  connoiiïànce 

De  ce  billet  que  la  Belle  avoit  fait  : 

Elle  daigna  m'en  inftruire'j  c'étoit 

Le  lendemain  le  jour  de  l'échéance  5 

En  admirant  comme  Alix  calculoït , 

Je  fèntis  bien  après  la  confidence, 

Que  je  venois  d'endofïèr  fon  effet. 

ilà 
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L'HEUREUSE  RÉPARTIE. 

V^  H  b  2  un  Evéque  ,  on  étoit  douze  à  table. 

Entre  un  Curé  qu'on  lauTe  là  debout , 

Confus,  piqué,  donnant  tout  bas  au  diable, 

Les  Conviés  &  le  Prélat  fur-tout: 

Quand  celui-ci ,  pour  le  pouflër  à  bout  ,  ^ 

Lui  dit  :  Curé  ,  que  dit-on  pour  nouvelles  ? 

En  fâvez-vous  ?  — Oui,  Monfêîgneur. — Et  quelles? 

— Ma  truie  hier ,  mit  bas  treize  petits. 

Oh  î  c'eft  trop    d'un  ,  dirent  nos  gens  affis  j 

La  mère  en  tout  n'a  que  douze  mammelles, 

Qui  nourrira  le  treizième?  Ma  foi! 

Répond  le  drôle  aux  douie  heureux  apôtres , 

Qu'il  s'accommode  !  il  fera  comme  moi  : 

Il  verra  fèul  à  jeun  dîner  les  autres. 

P  IRON. 
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LA  FOIRE  DE  BRIQUEBEG 

JL«  E  Bourg  de  Briquebec  eft  on  afTez  long  Bourg , 
Peu  diftant  de  Vallogne ,  un  peu  plus  de  Cherbourg, 
Dans  ce  Bourg,  tous  les  ans,  à  la  Fête  fainte  Anne* 
Il  Ce  tient  une  Foire ,  'où  Filles  &  Garçons  , 
Le  bouquet  au  côté,  viennent  des  environs, 
Se  louer  pour  un  an.  On  y  voit ,  fur  Ton  âne  , 
Arriver  le  Fermier,  les  Nobles  à  cheval i 
Et  les  Curés  auflTu  Chacun  vient  le  moins  mal 
Qu'il  peut.  Tous  ont  deiïein  de  faire  bonne  empiète  f 
L'un  d'un  maître  Valet,  l'autre  d'une  Fillette, 
il  s'y  rencontre  encore,  &  ce  n'eft  pas  tant  mieux, 
Nombre  de  Freluquets  ,  faisant  les  Petits-Maîtres , 
Comme  on  l'efi  au  Pays ,  en  frac ,  en  fines  guêtres 
De  coutil  blanc ,  leur  canne  eft  un  bâton  noueux,* 
Boire,  mentir,  jurer,  lorgner  toutes  les  Filles, 
Baifer  en  ricannant  celles  qui  font  gentilles  ; 
Si  l'Oncle  ou  le  Coufîn  en  (êmblent  mécontens , 
Les  aiïbmmer  :  voilà  le  plus  doux  pafïè  tems 
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De  ces  petits  Meflieurs.  Avec  de  telles  Gens , 
Un  homme  un  peu  fènfé*  ,  jamais  ne  Ce  faufile. 
Audi  je  leur  tournai  le  dos , 
Et  je- trouvai  plus  à  propos 
D'aller  me  fourrer  dans  la  file 
Des  Curés  &  des  bons  Fermiers. 
Ils  vont  de  rang  en  rang  pour  chercher  leur  affaire  : 
a  Combien  le  bouquet?— Tant.— Vous  me  paroifTez  chère.— 
»  Mais  aufli  je  Cuis  forte.— Et  que  (avez- vous  faire  î— 
p  Je  fais  traire  une  vache  ,  épandre  les  fumiers , 
»  Bêcher  ,  faner ,  gerber  ,  &  tous  le  gros  ouvrage 
»  D'une  Ferme.— Quel  âge  ? — 
i>  J'aurai ,  viennent  les  Rois , 
»  Vingt  ans ,  pas  davantage. 
(D'autres  difoient  dix-huit ,  ou  vingt-deux ,  ou  vingt-trois, 
Plus  ou  moins ,  c'eft  félon.  )  »  Etes-vous  Fille  ùge  ? — 
*>  Demandez  à  ma  Tante. — Elle  ?  C'eft  un  Démon  ; 
»  Malheur  à  tout  pauvre  Garçon , 
»  Qui  pour  la  chiffonner  s'approche  -, 
»  Il  eft  plus  sûr  d'une  taloche 
»  Que  d'un  baifer. — C'eft  bon.  Voyons  les  mains. 
»  —  Tenez  , 

»  Voyez 
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»  Voyez,  tâtez,  examinez  ». 

On  les  ûte ,  on  les  examine 

Avec  plus  de  Coin  que  la  mine. 
Quelques  jeunes  Curés  y  regardaient  pourtant, 
Mais  très-modeftement ,  &  fans  faire  femblant 
D'y  regarder.  La  main  eft  le  point  important , 

Ceft  à  celui-là  qu'on  s'attache. 
A  part  moi  je  me  dis ,  il  faudra  que  je  façhe 
La  caufè  de  ce  fait  qui  me  fêmble  étonnant. 
A  l'un  des  vieux  Fermiers ,  en  riant ,  je  demande 

SI  parmi  la  race  Normande , 

Le  mérite  eft  au  bout  des  doigts? 

A  ce  difcours ,  le  Villageois  / 

D'un  ton  malignement  Tournois, 
Me  .répond  :  «  Vous  venez,  comme  je  puis  comprendre, 

•     »  Du  bon  Paris  en  Badaudois  ; 
»  C'eft-là  qu'on  eft  favant  !  Mais  je  vais  vous  apprendre 
»  Ce  qu'à  Paris  jamais  vous  ne  pourriez  (avoir  : 

^ 

»  Quand  je  viens  louer  une  Fille , 
»  C'eft  afin  qu'elle  m'aide  à  bien  faire  valoir. 
»  Belle ,  laide  ,  ou  gentille  ; 

a 
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•  A  votre  avis  ,  Monfieur ,  que  cela  me  fait-il  ? 

0  La  beauté  n'crt  pas  un  outil 

»  Ncceiïaire  dans  mon  ménage. 

i»  Ce  font  les  mains  qui  font  l'ouvrage  : 

0  Àufîi  je  regarde  à  la  main. 

s  Quand  elle  eft  dure  &  bien  calleufê  , 
»  C'eft  un  figne  certain 
9  Que  celle  qui  la  porte  eft  bonne  travailleuse. 
0  Si  jamais  vous  prenez,  ou  Servante  ou  Garçon  , 

»  Souvenez-vous  de  ma  leçon. — 
»  Grand  merci  î  mais  jamais  je  n'aurai  Domeftique 
»  Aucun  ,  je  me  Cers  (èul. — Tant  mieux ,  c'eft  un  bonheur. 
•  Avez-vous  des  Amis  ? — Beaucoup  ,  &  je  m'en  pique.— 
»  Hé  bien ,  pour  les  connoître  employez  ma  rubrique. — 
»  Quoi  ?  leur  tâter  les  mains  ?— Oh  que  non ,  c'eft  le  cœur 
o  Qu'il  faut  examiner  pour  (avoir  fi  la  pâte 
»  En  eft  bonne.— Fort  bien  j  mais  dites-moi  comment.— m 
0  Confiez  un  (ecret ,  empruntez  de  l'argent  : 

0  C'eft  par  ces  endroits  qu'on  les  tite. 

M.  VAhbé  LEMONNIER. 
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LES     REFUS, 

OU    LE   RIVAL    DÉCOURAGÉ, 
Conte    Pastoral. 

%J N  beau  jour,  pour  les  vrais   amans, 

Jamais  ne  commence  allez  vite. 
L'aube  vermeille  à  peine  avoit  doré  les  champs, 

La  jeune  &  fidelle  Mélite 

Couroit  fur  les  gazons  naiiïans. 
Hilas  ne  paroît  point  :  hé  bien  !  il  faut  l'attendre  : 
En  l'attendant,  on  s'occupe  de  lui j 

On  baifè  le*  ruban  chéri , 
Que  de   fa  main  on  a  bien  voulu  prendre  ; 

On  chante  (on  air  favori , 
L'air  qu'infpira  l'Amour ,   que  l'Amour  fit  apprendre  5 
Puis  encor  pour  Hilas  un  bouquet  eft  cueilli. 
Ces  riens  trompent  le  tems ,  un  cœur  fènfîble  &,  tendre 
Connoit  l'impatience  &  ne  Cent  pas  l'ennui. 
Quelqu'un  approche  ,  &  Mélite  s'élance  : 
Inutiles  transports  !  ce  n'eft  point  fon      lhs  : 

Oij 
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Ce  n'eft  que  fon  rival  qu'éveille  refpérance , 

Et   dont  l'amour  jaloux  précipite  les  pas. 

Juge  ,  dit-il  à  la  Bergère  , 
De  mon  amour,  de  mon  empreiïêment, 

Puifqu'il  m'expofe  à  ta  colère  ! 

Chaque  aurore  voit  mon  tourment  ; 
Par  mes  foupirs  ,  je  préviens  fa  lumière  : 
Rien  n'eft  plus  matinal  qu'un  malheureux  amant. 
Que  dis-je  ?  Quelquefois  trop  sûr  de  te  déplaire  , 
Je  promets  de  mourir,  &  tu  ris  du  ferment. 
Eh  bien  !  connois  mon  cœur  :   fi  tu  daignes  m'entendre , 

Je  puis  encor ,  je  puis  tout  pardonner  : 
Qu'un  baifêr  feulement.... — A  quoi  vas-tu  prétendre? 

Tous  ceux  que  je  pouvois  donner , 
Hier  ,  à  mon  Hilas ,  je  les  ai  laiïïe  prendre. 
—-Au  moins  un  doux  regard  ,  pour   calmer  mon  (buci, 

Et  récompenfèr  ma  confiance  ! 

—Je  ne  le  peux  en  confcience  ; 
Mon  Hilas  eft  le  feul  que  je  regarde  ainfi. 
—Cruelle  !....Et  ce  ruban  ? — Infenfé  ,  téméraire  } 
Que  dis-tu  ?  Ce  ruban  a  pour  moi  mille  appas  : 

C'eft  ma  parure  la  plus  chère; 
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Ceft  mon  tréfor  :  c'eft  un  préfent  d'Hilas. 
—La  fleur  qui  fur  ton  fêin  repofè  , 
Sera  donc  le  feul  prix  de  mes  foins  amoureux  .l... 
— Prends... .les  épines ,  fi  tu  veux  : 
Ceft  pour  Hilas  que  je  garde  la  rofe. 

DORAT. 


LE  TEMOIN  SCRUPULEUX, 

JL  e  r  e  Pépé ,  que  tout  Naples  révère , 

Contoit  un  jour  à  certain  Cardinal 

Tous  Ces  exploits,  en  montrant  (on  journal. 

Le  Tout-Puiiïànt,  dit-il,  à  ma  prière  , 

Daigna  tirer  douze  morts  de  la  bière  ; 

Frère  Lucas  de  tout  eft  le  témoin. 

Le  Compagnon  ,  avec  Pair  du  myftère  , 

Malignement  fourioit   dans  un  coin. 

Le  Cardinal  lui  dit  :  Eh  bien  ,  chei;  Frère  > 

Qu'en  dites- vous  ?  Cela  me  paroît  fort  ! 

—Moi ,  Monfeigneur ,  je  fuis  franc  &  fîncère  ; 

Depuis  trente  ans  ,  je  fuis  les  pas  du  Père  : 

Je  ne  Pai  yu  reffufciter  qu'un  mort. 

SAURIN. 
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LE  ROSAIRE  ALLONGÉ- 

JL  ERS  u  A  DÉ  que  du  Sauveur  la  mère 

A  prolonge  Ton  fejour  ici  bas  ■ 

Deux  ans  de  plus  que  ne  croit  le  vulgaire , 

Certain  Béat ,  pour  célébrer  le  cas , 

Crut  qu'il  devoit  allonger  fon  Rofaires 

Il  Ce  croyoit  infpûé  ,  tant  y  a  , 

Qu'il  y  joignit  deux  Ave  -  Maria. 

Or ,  mon  ami ,  lui  difoit  fbn  Compère , 

De  tous  les  tems  je  dis  aufïi  Je  mien  , 

Mais  en  vieux  ftyle  ,  &  je  n'ajoute  rien  : 

Ton  fupplément  eft-il  bien  nccefTaire  ? 

Apprens-moi  donc  qu'eft-ce  qui  t'en  revient. 

—Vous  demandez  quel  profit  j'en  retire? 

Ce  doute-là  n'eft  pas  d'un  bon  Chrétien  ; 

Depuis  trente  dhs...ce  que  je  puis  vous  dire.... 

C'eft  que...  c'eft  que....  mais  vous  avez  beau  rire  , 

Depuis  trente  ans....je  m'en  trouve  fort  bien. 
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LA  NOUVELLE   PERRETE 

JL  e  rrette  tenoit  fous  (on  bras  , 
Son  pot  au  lait  :  Gageons ,  lui  dit  Colette , 
(  Les  champs  étoient  alors  taphTés  de  verglas  ) 
Que  fur  la  tête  ainfi  tu  ni  le  portes  pas , 
Là-bas , 
Sans  le  cafTer.  Pourquoi  non ,  dit  Perrette  ? 
On  dépofe  fur  l'heure.  Alors  Perrette  met 
Sur  fa  tête  Ton  couflïnet , 
Et  par-defïus  Con  pot  au  lait  -y 
Puis  de  trotter.  Trotter  !  doucement  ,  s'il  vous  plaît , 
Et  n'outrons  rien.  Perrette ,  en  fille  fage, 
Craint  les  faux-pas ,  chemine  lentement  s 
Et  c'eft  prudemment  fait  ;  on  prétend  qu'à  cet  âge , 
Le  pied   gliiïe  fort  aifément. 
Rien  ne  troubloït  fa  contenance. 
Le  pied  ne  pofoit  point ,  fans  que  l'œil  eût  d'avance 
Choifi  l'endroit.  Perrette  a  fi  peur  de  glifler , 
Qu'elle  eût  vu  fon  Seigneur  parler , 
Et  n'eût  point  fait .  la  révérence. 
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Néanmoins  Perrctte  un  moment , 
Sent  que  Ton  pot  au  lait  fur  fa  tête  chancelle  : 
Défenfe  d'y  porter  les  mains  ;  or  que  fait- elle  ? 
A  droite ,  à  gauche  doucement , 
Sa  tête  qui  penche  à  mefure , 
De  Ton  pot  ébranlé  fuit  chaque  mouvement , 

Lui  rend  l'équilibre  &  rature  j 
Dont  Colette  tout  bas  Ce  dépite  &  murmure. 

Ah  !  c'eft  fait  !  elle  arrivera  ; 
Si  cette  pierre  !...bon  !  elle  l'appercevra. 
Eh  !  la  voilà  paflfée.  Ainfi  Colette , 
De  crainte  en  efpoir  s'en  alloit  ; 
Tout  Con  corps  fuoit  ,  travailloïc;. 
En  fecouant  la  tête ,  il  lui  fembloit 

Que  de  la  tite  de  Perrette  ,  , 

Elle  feroit  tomber  le  pot  au  lait. 
Enfin  la  courte  étoit  prefque  finie; 
Perrette  aimoit  Lubin ,  Colette  le  favoit  j 

Et  la  voilà  tout-à-coup  qui  s'écrie: 
Lubin  !... Perrette,  au  cri,  Ce  retourne  foudain  ; 
Adieu  le  pot  au  lait ,  fi  tombe ,  &  la  pauvrette 
Perd  la  gageure ,   &  ne  voit  pas  Lubin. 

M.    IMBERT. 
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L'ANE    RETROUVÉ, 
CONTE 
Tiré  des  Facéties  du  Poge*    . 

jL«  u  c  a  s  à  pied  menoit  à  fon,  Village 
Six  ânes ,  qu'à  la  Foire  il  venoit  d'acheter.  ' 
Quand  il  eut  bien  marché ,  fatigué  du  voyage  , 
Sur  l'un  des  animaux  ,  il  crut  devoir  monter  : 

Mais  quelle  fut  fa  furprife  &  fa  peine  , 
De  voir  devant  fês  yeux,  cinq  baudets  feulement, 

Au  lieu  de  la  demi  -  douzaine , 
Qu'en  partant  il  avoit  fous  fbn   commandement  ! 

Trois  fois ,  le  compte  il  recommence  ; 
Et.  toujours  oubliant  l'âne  qu'il  a  fous  lui  , 
Trois  fois  ,  de  fbn  mortel  ennui  , 
Il  fênt  croître  la  violence. 

En  fanglotant ,  le  rufé  Villageois 
Retourne  fur  fes  pas  ;  il  court  à  droite ,  à  gauche  : 

Pendant  quatre  heures  ,  il  chevauche 

Par  monts ,  par  vaux ,  &  juf^u'au  fond  des  bws. 
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Apres  s'être  donné  vainement  la  torture  , 
*      Il  regagne  enfin  fa  maifon  j 

Et  fans  defeendre  du  grifon* 

Qui  lui  fert  de  digne  monture , 
A  fa  femme  il  déduit  fa  piteufè  aventure. 
Calme- toi,  pauvre  fot ,  lui  dit-elle  tout  net! 
Tu  n'en  comptes  que^inq ,  &  moi  j'en  trouve  fêpt. 

M.     H...^ 
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LE    TABLEAU, 

CONTE. 

Slr  è  s    d'époufêr  le  tendre  objet  qu'il  aime  , 

Licidas  court  chez  un  Peintre  fameux: 

«  Vite ,  dit-il ,  Annie  ingénieux  , 

»  Peignez ,  rendez  dans  quelqu'heureux   emblème , 

»  Et  mon  bonheur ,  &  ma  joie  ,  &  mes  feux. 

»  Qu'un  Cupidon ,  tout  brillant  d'allégrefïè  , 

»  Qu'un  Dieu  d'hymen ,  qui  ne  (bit  pas  boudeur  , 

»  M'offrent  d'abord  à  ma  jeune  maîtreiïè  , 

»  Que  vous  ferez  fburire  avec  pudeur. 

»  A  fes  côtés ,  n'oubliez  point  les  grâces  5 

»  Ayez  bien  Coin  de  groupper  fur  fès  traces , 

»  Des  jeux ,  des  ris  le  cortège  enchanteur. 

»  Au  pied  d'un  myrte ,  où  naît  aufïi  la  rofè , 

»  Loin  des  regards  ,  dans  l'ombre  d'un  berceau , 

»  Cachez  un  lit ,  &  près  de  moi ,  pour  caufè  , 

»  Habilement  laifTez  voir  un  moineau. 

»  Avant  deux  jours,  ma  flamme  efl  couronnée: 

»  Avant  deux  jours  créez  donc  un  tableau  ». 
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De  tant  d'ardeur  famé  encore  étonnée , 

Déjà  le  Peintre  a  faifi  (on  pinceau. 

Mais  las  ï  tandis  que  Ci  main  diligente 

Va  terminer  la  peinture  galante, 

Un  mal  fubit  l'arrête. ...&  notre  Amant, 

Très- dépité  contre  le  fort  perfide  , 

Défient  époux,  jouit  incefTamment, 

Des  PaiTereaux  imitateur  rapide  , 

Et  compte  ainfi  vivre  éternellement. 

Un  mois  (e  paffe  ,  &  le  moderne  Apelle 

Enfin   reprend  une  vigueur  nouvelle. 

L'ouvrage  eft  fait,. ..Dieux  !  quel  morceau  charmant  ! 

Oeft  Lîcidas ,  c'eft  fa  moitié  brillante , 

Ou  bien  Vénus  aux  yeux  malins  &  doux  ! 

Voilà  des  ris  la  troupe  fémillante  ! 

Voilà  le  Dieu  qui  nous  fubjugue  tous  ! 

En  cadre  d'or  &  de  forme  élégante , 

Devant  l'Epoux  le  chef-d'œuvre  eft  placé* 

U  applaudit  d'un  ton  morne  &  glacé  : 

•«  Je  crois,  dit- il,  que  ce  vain  badinage 

•  Ne  convient  guère  à  des  gens  en  ménage. 

»  J'ctois  épris  :  U  faut  être  fenfé. 


DE     M.     S  E  L  I  S.  %it 

»  Ne  pourroit-on  mettre  avec  induftrie , 
»  Moins  de  gaieté  dans  cette  allégorie  ? 
»  Retouchez-la,... Je  ne  fuis  plus  prefle  ». 
Bien  qu'à  part  foi  choqué  de  ce  vertige, 
L'homme  difcret  s'en  retourne  &  corrige  , 
TRembrunit  tout ,  &  vient  après  fîx  mois  : 
On  le  critique  encor  plus  cette  fois. 
«  Ah  !  lui  dit-f  n  ,  fouffrez  que  je  condamne 
»  Du   Marié  l'extatique  regard, 
»  Et  l'Epoufée  avec  fon  air  mignard. 
»  Votre  moineau  me  fèmble  très-profane. 
»  Morbleu  !  tout  offre  ici  la  volupté  »  ! 
Ainfi  jugea  notre  époux  dégoûté , 
Et  chaque  jour,  il  devint  plus  févère. 
II.  fupprima  l'arbriiïeau  de  Cythère , 
Et  les  trois  Cœurs  qui  parent  la  Beauté , 
Et  le  lit  fombre ,  &  la  honte  enfantine, 
L'oifeau  fringant  difparut  %ns  retour. 
Bientôt  après ,  les  jeux  eurent  leur  tour. 
Bientôt  après  ,  dans  fon  humeur  chagrine , 
Hélas  î  il  fît  même  effacer  l'amour, 

M.    SE  LIS. 
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LE  BOURREAU  ET  LE  PATIENT. 

V^  ertain   Pendait  alloît  être  pendu  5 

Un  Capucin  l'ennuyoit  avec  zèle  , 

Et  par  le  col,  Samfon  le  bras  tendu, 

A  reculons  le  traînoit  à  l'échelle. 

Jà  du  premier  au  deuxième  bâton  • 

Le  Carnifex  Ce  guindoït  en  arrière  : 

Mais  mon  coquin  ,  allongeant  le  menton  , 

Ne  fuivoit  plus  la  leiïe  meurtrière. 

a  Je  vous  attends ,  crioit  l'homme  au  cordon  ! 

»  Allons  ,  montez  !  dépêchons  !  à  l'ouvrage  ! 

»  — Non ,  je  ne  puis.  — Vous  ne  pouvez  ? — Pardon, 

»  Mais.... — Eh  bien  !  quoi  ? — Je  n'ai  pas  le  courage. 

»  — Eh!  ventrebleu,  n'avez -vous  pas  deux  pieds, 

»  Du  cœur?  enfant!  eft-ce  ainfi  qu'on  marchande? 

»  Si  faut- il  bien  pourdÉt  que  vous  montiez, 

»  Si  vous  voulez  que  l'on  vous  pende  ». 

M.    GROUVELLE. 
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LA    CONSULTATION 
ÉPINEUSE. 

%JN  Avocat  fut  confulté 

Par  un  Tendron  d'aimable  mine, 

Qu'un  Gars  avoit  trop  infulté. 

L'Homme  de  Loi  qui  l'examine , 

Trouve  fous  fa  /impie  étamine , 

Deux  grands  yeux  pleins  de  volupté, 

Certain  air  de  naïveté, 

Peint  fiir  fâ  figure  enfantine , 

Un  fèin  par  l'Amour  agité , 

Qui  Ce  foulève ,  Ce  mutine , 

Et  (emble ,  en  (à  captivité  , 

Appeller  une  main  lutine , 

Qui  lui  rende  la  liberté. 

Notre  Avocat  eft  tranfporté. 

Il  lorgne  une  taille  divine  , 

Des  pieds  mignons  &   délicats  ; 

Et  ce  qu'il  voit  de  tant  d'appas, 

Ne  vaut  pas  ce  qu'il  en  devine. 
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Avec  ces  titres  de  faveur , 

On  peut  compter  fur  la  ferveur 

Du  Lcgiûe  le  plus  auftcre. 

Le  nôtre ,  expert  dans  tous  les  droits , 

Avoit ,  dit-on  #  plus  d'une  fois , 

Pris  Ces  licences  à  Cythère. 

Enfin  ,  près  de  la  Belle  affis , 

Il  veut,  fans  détour,  fans  myftère,. 

De  fbn  cas  /avoir  le  précis. 

a  Las  !  dit  la  Belle  défolée  , 

»  Je  vais  rappeller  mon  efprit , 

»  Et  vous  conter  comme  s'y  prit 

»  Le  fripon  qui  m'a  violée. 

»  Il  avoit  un  air  tendre  &  doux 

p  La  taille  la  mieux  découplée , 

»  Et  le  regard.. ..tout  comme  vous    # 

Notre  grave  Jurifconfulte  , 

Flatté  d'avoir  les  mêmes  traits, 

En  reflènt  une  joie  occulte  ; 

Et  rajeuni  par  tant  d'attraits  » 

S'approche  encor  un  peu  plus  près 

De  la  Beauté  qui  le  confulte. 

PourfùiveZ 
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»  Pourfuivez  ce  récit ,  dit- il , 
»  Car  votre  affaire  m'intérefTe. 
»  — Ah!  Moniteur,  qu'il  étoit  fûbtil! 
»  Que  l'Amour  infpire  d'adreflê  ! 
»  Ses  yeux  fur  mes  foibles  attraits» 
»  Se  promenoient  avec  ivrefîe. 
L'Avocat  qu'un  même  feu  prefîè , 
N'a  pas  des  regards  plus  difcrets. 
»  Ce  n'eft  pas  tout.  Sa  main  hardie , 
»  Saifit  la  mienne.  Au  même  inftant, 
Vous  fèntez ,  fans  que  je  die , 
Que  l'Avocat  en  fait  autant. 
»  Ce  n'eft  pas  tout.  Sa  perfidie 
»  Méditoit  un  autre  deflèin , 
»  Et  toujours  plus  audacieufè  , 
»  Bientôt  fa  main  licencieuse 
»  Fourage  les  lys  de  mon  fèïn. 
Notre  Avocat ,  for  ce  modèle , 
GlifTant  une  furtive  main 
A  travers  la  gaze  infidèle  , 
Enfile  le  même  chemin. 
»  Ce  n'eil  pas  tout.  D'un  ait  farouche , 

P. 
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»  A  Tes  feux  je  veux  m'oppoler  ; 

0  Déterminée  à  tout  ofer  , 

»  Sa  bouche  fe  colle  à  ma  bouche. 

L'Avocat  que  l'exemple  touche , 

Ravit  un  femblable  baifèr. 

Ravit  !  je  faux  ;  on  le  lui  donne. 

On  feint  de  n'y  pas  confentir  : 

Mais  c'eft  pour  mieux  faire  fentir 

Le  prix  de  ce  qu'on  abandonne. 

Femmes ,  oCez  me  démentir  : 

Celle  qui  jamais  ne  pardonne , 

Eft  trop  ft jette  au  repentir. 

f>  Ce  n'eft  pas  tout.  Son  feu  redouble , 

»  Il  me  tranfporte  maigre  moi; 

»  Les  genoux  tremblans,  &  l'œil  trouble.. 

»  Je  ne  fais  plus....ce  que  je  vois. 

L'Avocat  non  moins  troublé  qu'elle  , 

Répète  une  leçon  fi  belle  j 

Tous  deux  bientôt  perdent  la  voix  ; 

Tous  deux  Ce  plongent  à  la-fois 

Dans  une  extafe  mutuelle. 

Notre  Avocat  crut  jufqu'au  bout, 
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Avoir  imité  fon  modèle. 

»  Ce  n'eft  pas  tout,  dit  la  Donzelle. 

»  —  Comment  diable  !   ce  n'eft  pas  tout  ! 

»  Qu'avoit-il  de  plus  à  vous  faire  ? 

»  Vous  mitonnez  I  dites ,  ma  chère  , 

»  Comment  la  chofè  Ce  paiïa. 

»  —Eh!  mais,  voici  tout  le  myftcre, 

»  Monfïeur ,   c'eft  qu'il  recommença  ». 

M.  FRANÇOIS  DE  NEUFCHATEAU. 


CHACUN  A  SON  TOUR. 

J\.  Vendre  dans  un  Bourg  (à  manne  &  fa  rhubarbe , 
Certain  D odeur  ayant  gagné  force  louis  , 
Les  étaloït  un  jour  (bus  les  yeux  éblouis 
D'un  Cadédis  venu  pour  lui  faire  la  barbe. 
Monfïeur,  dit  celui-ci,  je  mé  fens  foible,  item 
Enclin  à  prendre  l'or  avant  qu'on  né  mé  l'offre. 

Ainfî ,  tenez ,  (errez  tout  dans  un  coffré, 
Et  ne  nos  inducas  in  tentationem, 
I/Efculape  repart ,  je  té  ferois  injure  , 
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Tu  fais  trop  bien  qu'il  y  va  du  licol.—» 
Oui ,  mais  je  fais  aufli  que  l'argent  mé  rend  fol , 
Et ,  ce   fera  malgré  moi ,  je  vous  jure , 
Que  je  vous  couperai  lé  col. 
Au  nombre  des  faifèurs  de  promefies  frivoles, 
Je  ne  fais  trop  pourquoi  les  Perruquiers  font  mis  : 
Car  celui-ci ,  fidèle  à  Ces  paroles , 
Coupoit  le  col  quand  il  l'avoit  promis. 
A  l'aide  d'un  rafoir  prétendu  d'Angleterre  , 

Il  immola  le  Médecin 
Aux  mânes  des  Ruftauts  que  cet  autre  Aiïaffin 
Depuis  fix  ans  envoyoit  dans  la  terre. 
Il  Ta  voulu ,  Ce  difbït  le  Gafcon  , 
Je  n'ai  pas  pu  tenir  contre  une  telle  fomme, 
Et  lé  Ciel  m'efl  garant  que  fi  je  fors  fripon , 

J'étois  entré  fort  honnête-homme. 
Sur  la  fuite  du  crime  ,  un  Coquin  s'étourdit  : 
Il  comptoit  s'échapper ,  &  comptoit  fans  fon  Hôte, 
Deux  mois  après  on  le  pendit , 
Comme  fi  c'eut  été  (à  faute. 
Bien  eft-il  vrai  que  le  Bourreau, 
Par  une  négligence  aflez  digne  de  blâme , 
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L*abandonna  pour  mort  au  lugubre  poteau; 
Et  que  plufîeurs  voiûns  lui  rengainèrent  l'ame , 

Plus  d'à  moitié  hors  du  fourreau. 
Il  en  revint^  mais,  (chofè  fïngulière) 
Le  Bourreau  de  l'endroit  fut  lui-même  arrêté 
Pour  avoir  finement  troqué  (à  tabatière  ; 

Et  Ton  choiiît  notre  refliifcité, 

Pour  le  mener   à  la  lificre 

Dans  les  champs  de  l'Eternité. 

Heureux  celui  qui  peut  rendre 
Un  fêrvice  à  lui  rendu  ; 
Mais  plus  heureux,  qui  peut  pendre 
Le  Bourreau  qui  l'a  pendu  ! 

M.   DE  PUS. 
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LE    CHARLATAN. 

%J  N  Charlatan  débitoir  au  marché , 
Certain  onguent  qu'il  (îirfaifoit  du  double. 
Par  la  fambleu ,  dit  un  Ruftre  fiché  ï 
A  nos  dépens  c'eft  pécher  en  eau  trouble  *3 
L'hiver  dernier  ,  vous  l'avez  moins  vendu. 
D'accord  !  moi-même  en  ai  l'ame  peinée  ï 
Mais  cet  onguent  eft  huile  de  Pendu  , 
Et  les  Normands  ont  manqué  cette  année. 

M.  MASSON  DE  MORV1LLIERS. 
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L'OFTÏQUE. 

JLbES  Hiftrions  de  boîs,  la  vertu  magnétique, 
Le  Fluteur  Automate  &  les  verres  d'Optique  , 
Et  le  groffier  enfant  natif  de  Chambéri , 

Aux  cheveux  plats,  couchés  fur  les  oreilles  , 
Qui  va  portant,  prônant  &  montrant  ces  merveilles, 

Ne  font  plus  faits  pour  étonner  ici  : 
Mais  que  notre  Impofteur  ,  avec  tout  (on  bagage , 
Pénètre  effrontément  chez  un  Peuple  fauvage , 
Et  vous  verrez  bientôt  tout  ce  Peuple  ignorant , 
Surpris ,  bouche  béante  ,  écoutant  Ces  fornettes  , 

Crier  miracle ,  adorer  le  Manant , 
Sa  table  ,  fès  tréteaux  &  Ces  marionnettes , 
Et  fon  finge  à  cheval  fur  un  ours  ambulant. 
C'eft  l'aventure  très-réelle 
De  Monfieur  de  Couffl  Couflfa  , 
Qui  démonta  la  petite  cervelle 
Des  Sauvages  du  Canada. 
Le  fat  s'étoit  rendu  leur  langue  familière  , 
Leur  avoit  fait  d'abord  cent  tours  de  gibecière , 

P  iv 
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Pour  les  accoutumer  à  le  croire  un  Sorcier  : 

Maïs  il  avoit  réfèrvé  for»  Optique , 
Comme  le  (ûperfin  de  Tan  &  du  métier  ; 
Et  l'on  devine  affe^  de  quel  ton  emphatique 
Il  en  avoit  vante  l'effet  particulier. 

C'étoit  le  grand  œuvre  magique, 
L'œuvre  au  moins  des  malins  Efprits. 

La  Nation ,  à  fa  café  ruftique  , 
Vole  &  Ce  précipite  en  jettant  les  hauts  cris. 

Notre  effronté  commence  à  Ce  débattre , 
Demande ,  obtient  fîlence  ,  &  braille  comme  quatre , 
Promet   monts  &  merveille ,    & ,  pendant  fes  di&ons  , 
Alignant  nos  nigauds  le  long  de  fon  parterre , 

L'œil  &  la  tête  attachés  fur  un  verre , 
Il  vole  à  (on  théâtre  arranger  Ces  cartons. 
La  toile  enfin  fe  lève ,  &  la  troupe  étourdie 
Voit  en  vafte  horifbn  ,   la  cabanne  arondie. 
—Voilà  Conflantinople  &  fon  fameux  Serrail, 
Le  Grand-Seigoeur  ,  fes  Janiffaires , 
Ses  Femmes ,  fes  Muets ,  enfin  tout  l'attirail 
De  Ces  grandeurs  héréditaires  ! 
Voyez,  (es  flottes ,  fes  vahTeaux  % 
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Qui  iîllonnent  le  (êin  des  eaux  , 
Et  vont  lever  des  tributs  fur  PAfîe  ! 
Obfèrvez  bien  ce  monftre  ,  un  cordon  a  la  main , 
Qui ,  par  Tordre  abfolu  de  fon  fier  Souverain , 
Court  étrangler  le  Bâcha  d'Arménie  ! 
Les  Hurons  frémhToient  à  cette  tragédie. 
«  Comment  un  homme,  entr'eux  Ce  difoient-ils3 
»  Eft-il  fi  de(potique ,  &  les  autres  fi  vils  »  ? 
«*  — C'eft  par-tout  la  même  magie  , 
Leur  répondoit  mon  Charlatan  ; 
»  Et  nous  voici  dans  l'Indouftan  , 
»  Auprès  du  plus  grand  Roi  qui  gouverne  l'Afie  »• 
Cet  Empereur  avoit  l'air  d'un  géant  ; 
Nains  le  fervoient  tout  fiers  de  leur  néant. 
Un  rideau  coloré ,  fuivant  l'art  de  l'optique , 

Produifoit  ces  divers  reflets, 
Et  mon  fot ,  gravement ,  jouhToit  des  effets 

De  cette  fcène  fantaftique. 
Il  patte  du  Monarque  aux  Dervïs ,  aux  Lamas , 
Perfonnages  (acres  que  la  bétifè  encenfe , 

Prêchant  un  Dieu  qu'ils  ne  connoiffènt  pas , 
Et  le  déshonorant  par  leur  trifte  démence. 
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Ces  Fainc.ms ,  aux  yeux  des  peuples  ébahis, 
Se  feflbient  en  l'honneur  des  Dieux  de  leur  pays. 
Ces  Flagellans  amufoient  nos  Sauvages  : 

Mais  des  objets  plus  importans 
Attachent  leurs  regards  ,  allongent  leurs  vifàges  i 
C'eft  l'afpetf  d'une  Ville  &  de  fes  Habitans , 

Petits ,   moyens ,  grands  perfonnages. 
On  fait  à  nos  Hurons  remarquer  hautement , 
Leurs  théâtres  ,  leurs  arts. — Fort  bien  aiïurément  : 
Mais  oi\  vont  tant  de  gens  ?  à  la  pêche ,  à  la  chatte  ? 
Il  faudroic  le  grand  lac  pour  nourrir  cet  eiïaim. 
— Aufli  dans  la  campagne  une  petite  race 
Sème  pour  nos  géans,  &  meurt  pour  eux  de  faim. 
Et  fur  le  champ  ,  on  voit  les  dehors  de  la  Ville  , 

Une  campagne  &  Ces  travaux  , 
Un  grand  chemin  tout  couvert  de  traîneaux  , 
Portant  les  biens  des  champs  à  l'Habitant  tranquille. 
— Mais  pourquoi  ces  traîneaux  s'arrêtent- ils  aux  murs? 
— Ils  ne  (auroient  paffer  dans  nos  vaftes  peuplades  , 
Sans  être  viïités  par  ces  foldats  ob leurs , 
Que  vous  voyez,  rangés  le  long  des  barricades , 

Répond  Monfieur  Coufli  CoufiTa  , 

• 
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Et  je  vous  ferai  voir  un  jour  ,  mes  camarades , 
L'extrême  utilité  de  ces  légions-là. 

.Mais  le  tems  preiïe,  &  d'une  main  légère, 

Pour  enfbrceler  nos  Hurons , 
Il  étale  à  leurs  yeux  les  plus  brillans  cartons: 
Le  luxe  des  Traitans,  comblant  notre  mifere , 
Leurs  palais ,  cimentés  du  fan  g  de  leurs  égaux , 
Pareils  dans  leur  grandeur  ,  qui  (urcharge  la  terre , 
Aux  Temples  de  nos  Dieux  qui  couvrent  nos  tombeaux. 

Or  fus  1  Suivez- moi  bien  ,  Sauvages , 

Recueillez  vos  elprits  troublés, 

Et  fixez  nos  Aréopages , 
Où  la  balance  en  main  ,  de  graves  personnages 
Pèfènt  les  intérêts  des  mortels  raiTemblés. 

Et  mon  Charlatan  infidèle  , 

Dans  une  chambre  criminelle  , 
Avec  grand  appareil ,  raflèmble  le  Sénat  • 
Et  s'époumone  envain  pour  faire  entendre 
A  nos  Hurons  fans  Lo'ïx  ,  ni  Magiftrats , 

Des  vérités  qu'ils  ne  peuvent  comprendre. 
• — Voyons  donc  les  Arrêts  de  vos  fiers  Sénateurs! 
Où  font  les  Accufés  &  les  Accufateurs  ? 
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Rien  ne  paroit  !  — Tout  beau  !  la  féance  eft  augufte  i 
L'homme  qu'ils  vont  juger  n'agucre  eft  expiré  , 

Duement  atteint  d'un  forfait  ignoré. 
C'étoit  un  innocent  :  mais  le  Sénat  eft  jufte. 

— Eli  !   va-t-il  le  refTufciter? 
—Non  ,  mais  par  un  Arrêt  doux  &  contradictoire , 
Ces  Meilleurs  là  vont  réhabiliter 
Du  pauvre  défunt  la  mémoire. 
— Et  nous  allons  venger  l'humanité , 
S'écrie  avec  transport   le  Sauvage  irrité, 
Qui  ne  craint  plus  ni  diable ,  ni  grimoire. 
L'œil  ardent  de  courroux ,  la  maflue  à  la  main , 

Nos  Hurons  fondent  fur  la  fcène  : 
Et  l'Aile  &  les  Rois ,  toute  la  race  humaine  , 
Plébéiens,  Sénateurs,  difparoiflènt  foudain. 
Mais  rimpofleur  confèrve  encor  la  gloire, 
En  voyant  fouler  les  cartons, 
D'avoir  efcamoté  le  monde  à  nos  Hurons  : 
Tant  la  vérité  feule  eft  difficile  à*  croire  ! 

M.  ROCHON  DE  CHABANNES. 
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LA  CRUCHE  CASSÉE, 

CONTE 

Fait  à  Poccafion  d'un  tableau  de  M.  Greuze. 

x». l i x  difoît  à  Con  mari  Lucas  : 
La  compaifànce  a  perdu  ma  Colette , 
Elle  étoit  libre ,  elle  a  fait  un  faux-pas  ; 
Dieu  foït  béni  !  mais  pour  notre  cadette  , 
C'eft  mon  affaire  ,  &  je  ne  prétens  pas 
Que  fans  la  mère ,   on  la  trouve  fêulette  ; 
Qu'aucun  garçon  lui  parle  jamais  bas; 
Et  que  jamais  elle  pafïè  le  pas 
De  la  maifon.  En  effet,  Colinette 
Avoit  quinze  ans ,  &  pourtant  la  pauvrette  , 
Quenouille  en  main ,  feule  dans  fa  chambrette , 
Ne  connoiffoit  encor  d'autre  plaifîr , 
Que  de  chanter  l'antique  chanfbnnette. 
Bien  eft-il  vrai  que  fous  fâ  colerette, 
On  voit  déjà  la  Nature  indiscrète , 
Légèr#ment  faire  aller  &  venir 
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Deux  jolis  monts  qu'ignore  la  jeunette  : 
Mais  ce  n'eft  pas  encore  do  defir. 
Advint  pourtant  qu'à  la  fontaine 

Prochaine  , 
Madame  Alix  l'envoie  un  beau  matin  , 
Remplir  fa  cruche.  Elle  y  court  :  maïs  advint 
Que  par  hafard  fè  trouva  là  Colin. 
Il  a  fêize  ans ,  il  eft  beau ,  mais  malin  ; 
Il  prend  avec  douceur  la  cruche  à  Colinette , 
Puife  de  l'eau  ,  la  rend  à  la  Fillette  ; 
Pour  Ton  falaire ,  il  a  pris  un  baifer  j 
Le  premier  pris  défend  de  refufer 
Celui  qui   fait  que  bientôt  on  trébuche; 
De  baifers  en  baifèrs ,  Colin  cafïâ  la  cruche. 

Madame  Alix  ,  écoutez  mes  leçons  : 
Il  faut  fuir ,  mais  il  faut  connoître  les  gîrçons  j 
Si  trop  de  liberté  perdit  fa  fœur  Colette ,  • 
Trop  d'ignorance  a  perdu  Colinette. 
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JLvJL  isis  étoit  une  Bergère , 
Jeune  ,  riche  en  beauté ,  maïs  d'une  humeur  févère  5 

Alain  l'aimoit  depuis  long-temps  5 
Elle  agréoit  fes  vœux ,  lui  permettoit  de  plaire  : 

Plaifoit-il  ?  c'eft  une  autre  affaire. 
Il  ne  pouvoit  jouir,  malgré  (es  foins  conftans , 

De  la  faveur  la  plus  légère. 
Etoit-ce  orgueil ,  caprice  ?  Oui ,  Mifîs  étoit  fière  ; 
Et  puis  le  bon  Alain  étoit  fîmple ,   innocent , 
S'alarmoit  d'un  coup-d'oeil,  d'un  mot,  d'une  misère, 
Et  faifir  l'à-propos  n'étoit  point  fon  talent  : 
Mais  il  avoit  pourtant  un  heureux  caractère  ; 
Il  jouoit  de  la  flûte  ;  il  chantoit  tendrement  5 
Il  danfoic  avec  grâce ,  étoit  beau ,  bien  difant..,, 

Que  n'avoit-il  l'art  néceffaire, 
L'art  qui  rend  heureux  un  Amant  ? 
Partant  pour  un  voyage,  un  jour  il  Ce  hafarde, 
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Et  demande  à  Mifîs  la  faveur  d'un  baifér, 
Mifîs,  quoiqu'attendrie  ,  ofe  le  refulèr  : 

Va  ,  tût-elle  ,  je  t<-  le  garde  , 

Et  tu  peux  compter ,  foi  d'amour , 

Que  tu  l'auras  à  ton  retour. 

Voulez-vous  fixer  une  Belle  ? 

N'ayez,  jamais ,  loin  de  Ces  yeux  , 

De  voyage  qui  vous  appelle. 
Alain  part ,  Mifîs  pleure  ;  il  s'écoule  deux  mois. 
Mifîs  croyoit  l'aimer  :  mais  (on  heure  eft  venue  ; 

Atis  vient  de  frapper  (a  vue , 
Atîs  (ait  l'enflammer  dès  la  première  fois. 
Dans  peu  de  jours ,  il  parle  ,  il  follicite  ,  il  prefTe  , 

Il  triomphe ,  il  obtient  le  prix  j 
Que  n'avoit  pu  payer  un  fîècle  de  tendreiïè. 

Alain  revint  toujours  épris: 
Il  vole  chez.  Mifîs.  Mon  baifer....  L'infidèle 
Rougit ,  baifle  les  yeux.. ..Tu  vas  être  furprïs  : 
Pendant  ta  longue  abfênce ,  il  eft  venu ,  dit-elle , 

Un  autre  Berger  qui  l'a  pris. 

M.  LÉ  ONARD. 
6b 
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LE   BARON   AVEUGLE. 

VN  vieux  Baron  s'étoït  fait  ufùrier; 
Pour  un  Baron  ,  c'eft  un-  vilain  métier. 
Quoi  qu'il  en  (bit  ,  à  force  de  léfùre , 
Couchant  (ans  draps ,  faifânt  feul  fâ  cuifine , 
A  foïxante  ans ,  il  étoit  parvenu 
A  quadrupler  fon  petit  revenu. 
Il  continue  ,   il  boit  à  la  fontaine  ; 
Le  vin   efl  bon ,  l'eau  lui  paroît  plus  faine  ; 
Il  prête  à  gage,  il  achète  à  l'encan 
De  vieux  fouliers ,  un  frac  de  bouracan , 
Des  bas  troués ,  un  gras  pourpoint  de  laine , 
Accumulant  fa  petite  (èmaine  ; 
Vingt  mille  écus  comportent  fon  tréfor , 
Et  chaque  jout  il  Taugmentoit  encor. 
Notre  Baron  ,   en  comptant  (a  monnoie  , 
A  cet  afpeâ ,  ne  fe  fent  pas  de  joie. 
Un  foir  pourtant,   repaiïant  Ces  écus, 
Il  s'apperçoit  qu'il  n'y  voit  quafî  plus  i 
Dans  fa  furprife ,  il  fe  lamente    il  beugle  s 

Q 


M»  CONTE 

Je  perds  la  vue!  ah!  je  deviens  aveugle; 
Je  fuis  d'avis  de  confulter  Gendron. 
Il  part  à  pied ,  il  emprunte  un  bâton , 
Et  le  cœur  gros ,  la  contenance  trifte , 
Bronchant ,  clochant ,   va  trouver  l'Oculifte. 
—Combien ,  Monfîeur  f  m'en  pourra-t-il  coûter 
Pour  me  guérir  ?  Je  viens  vous  co/ifulter. 
—Monfîeur,  je  vois  ;  c'cfl  une  cataracte  : 
Mais  avec  vous  je  ne  fais  point  de  paâe  ; 
Vous  me  paîrez  quand  vous  ferez  guéri. 
i — Pardon  ,  Monfîeur  !  je  fais  de  Chambéri  ; 
Un  Savoyard  connoît  peu  l'opulence  , 
Je  fais  par  jour  à  quoi  va  ma  dépenfê  : 
Que  vous  faut-il  ?  —-Eh  bien  !  FelTe-Matthieu  , 

Fais-toi  guérir  gratis  à  l'Hôtel-Dieu. 

Gendron  (avoit  que  notre  homme  étoit  riche  ; 

Certain  voifîn ,  pour  lui  faire  une  niche , 

Avoit  trahi  le  fècret  du  Baron  , 

En  le  peignant  plus  ladre  que  Caron. 

«  Vous  voulez  donc,  Monfîeur  ,  que  je  m'explique? 

»  Deux  cens  écus ,  fur-tout  point  de  réplique», 

—Deux  cens  écusi  cela  fait  fîx  cens  francs; 
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C'eft  trop  payer  pour  voir  cinq  ou  fix  ans. 

Monfîeur  Gendron ,  vous  êtes  honnête  homme  t 

C'eft  bien  affez  de  moitié  de  la  fbmme; 

J'ai  les  yeux  clos  pendant  toute  la  nuitj 

Je  ne  veux  voir  que  quand  le  foleil  luit; 

Pendant  la  nuit ,  perfonne  ne  voit  goutte: 

Pour  un  tems  mort ,  voulez-vous  qu'il  m'en  Coûte  ? 

•—Pour  iîx  cens  francs ,  je  vous  rends  vos  deux  yeux  > 

Entendez-vous  ? — J'entends ,  mais  faifons  mieux  , 

Un  me  fùffit,  &  pourvu  que  je  lorgne, 

Prends  cent  écus,  je  confens  d'être  borgne. 

M>  DE  LA  CONDAMINE. 
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— m— i a— — 

LE  FAIT  BIEN  PROUVÉ. 


jour  dans  une  compagnie , 


Un 

Une  femme  de  quarante  ans, 
Qui    de   cacher  Ton  âge  &  quelques  cheveux  blancs , 

Avoït  Timbécille  manie , 
Croyoit  per(ûader ,  criant  à  tous  venans  : 
Des  hommes  de  nos  jours  quelle  eft  donc  la  folie? 

Je  n'ai  vu  que  trente  Printems  : 
Ils  m'en  donnent  quarante.  Ah  !  quelle  calomnie , 
Répondit  un  Plaifant  !  que  je  vous  plains ,  hélas  ! 

Que  je  hais  ces  langues  maudites! 

Comment  ne  vous  croiroit-on  pas , 

Depuis  dix  ans  que  vous  le  dites  ? 

M.   VILLEMAIN  D'ABANCOURT. 
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CISTALINE  LA  CURIEUSE, 

C  Q  N  TE 

Tiré  des  Mille  et  une  Nuits. 

\£  u  i  veut  garder  une  femme  s'abufê  ; 
L'art  de  tromper  fut  de  tout  temps  leur  lot  : 
La  moins  fubtile  a  toujours  quelque  ru(ê , 
Et  le  jaloux  finit  par  être  fot. 
De  leur  vertu  repofez-vous  for  elles..- 
Mais  en  ce  cas  feront-elles  fidelles? 
Fidelles  '.  c'eft  beaucoup.  Peut-être ,  roaîs  du  moins , 

Vous  vous  épargnerez  des  foins. 
Mohammed ,  Roi  de  l'Inde  ,  &  Suleiman  fon  frère , 
Tous  deux  beaux  &  bien  faits ,  furp rirent  un  matin 
Leurs  prodigues  moitiés  qui  voguoient  pour  C^thère , 
L'une  avec  un  Faquir    &  l'autre  avec  un  Nain. 
Sur  ces  couples  galans  cous  deux  firent  raain-baflè  ! 
C'étoit  trop  de  rigueur  ; ,  chez  nous  on  eût  fait  grâce 
A  la  fragilité  du  sexe  féminin  ; 

Maïs  fur  les  bords  du  Gange, 
De  Joconde  &  du  Roi  Lombard, 

Qiij 
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h:  cas  dut  femblcr  fort  étrange  , 
Si  tel  cas  doit  pourtant  étonner  quelque  part. 
Saint  Prophète,  difoit  Mohammed    plein  de  ragei 

A-t-on  pu  faire  cet  outrage 

Au  front  augufte  d'un  Sultan  ? 
Fuyons  ces  triftes  lieux  ;  partons ,  cher  Suleïman. 

Voilà  nos  Princes  en  voyage. 
Un  jour  près  de  la  mer ,  aflis  fur  le  rivage  * 

L'un  &  l'autre  en  bon  Musulman, 
A  l'heure  du  midi ,  protégé  par  l'ombrage  , 

Marmotoit  un  peu  d'Alcoran , 
Lorfque  du  fein  des  eaux ,  profondément  émues , 
Tout-à-coup ,  à  grand  bruit ,  s'élève  jufqu'aux  nues 
Un  horrible  Génie  ,  un  Colofle  hideux , 
Qui  fend  l'onde  écumante ,  &  s'avance  vers  eux. 

Saiiîs  d'horr«iir  &  d'épouvante , 

D'un  cèdre  ils  gagent  le  fommet , 

Faifant  prière  à  Mahomet, 
Et ,  comme  on  peut  penfer  ,  prière  très-fervente* 

Le  monftre  aborde  en  ce  moment , 

Chargé  d'une  caifïè  brillante , 

Prifon  mobile  &  tranfparente ,, 
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Dont  les  murs  font  de  diamant  s 

Le  jaloux  y  tenoit  en  cage , 

Certain  oifêau  blanc  de  corfâge, 

Au  cœur  volage ,  au  regard  doux  , 

Et  qui,  de  Ton  joli  ramage, 

Endormant  la  raifon    du  Sage  , 

Le  met  fouvent  au  rang  des  foux. 
Quatre  clefs  à  l'inftant  ouvrent  quatre  ferrures  : 

Il  fort  une  Divinité , 
Brillante  de  l'éclat  des  plus  belles  parures  ; 
Plus  brillante  cent  fois  encor  de  fa  beauté. 
Dame ,  qui  plaifèz  feule  à  mon  ame  enchantée , 
Dit  notre  Polyphème  à  cette  Galatée, 

Je  me  fèns  befoin  de  repos } 

AfTéyez-vous  là,  que  je  dorme. 

La  Belle  à  ce  galant  propos , 

S'afïied ,  &  ce  monftre  difforme , 
Des  genoux  de  Vénus  faifant  fon  oreiller  , 

Y  repofè  fa  tête  énorme , 

Ouvre  fâ  bouche  pour  bâiller , 
•        Et  puis  s'endort  (ans  autre  forme  , 

Ronflant  à  faire  tout  trembler. 

Q  W 


14*  C  O  N  TE 

La  Dame  étoit  trcs-cvelllée  ; 
Et  promenant  p.ir-tout  un  regard  curieux , 
Elle  apperçoit  nos  gens  tapis  fous  la  feuillée , 

Qui  Ce  cachoient  tout  de  leur  mieux. 

De  la  main  alors  &  des  yeux  , 

A  defcendre  elle  les  convie  j 
Eux  de  s'en  exeufer  en  montrant  le  Génie. 
A  ce  monfire  aufli-tôt  dérobant  fês  genoux  , 

Poltrons ,  leur  dit-elle  en  courroux  , 

Ou  defeendez  ,   ou  je  l'éveille. 
Il  fallut  obéir.  Voyez  comme  il  fommeille, 

Dit-elle  alors  d'un  ton  plus  bas; 
II  faut  fous  ce  palmier.. ..Sans  achever  le  refle  , 
En  rougiiïant  elle  y  guida  leurs  pas; 
.Maïs  que  ce  fut  une  rougeur  modefte, 
Ami  Ledeut ,  vous  ne  le  croyez  pas. 

La  Dame  étoit  grande  caufeufê, 

JMais  je  (ûpprime  l'entretien  -, 

Suffit  qu'elle  prouva  très-bien , 

Qu'en  ne  la  nommoit  pas  pour  rien 

Ciftaline  la  curieufc 
De  chaque  Prince  enfuite  exigeant  un  anneau , 
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Envoie!  cent,  dit-elle,  en  y  joignant  les  vôtres, 

Cent  de  bon  compte  qui  font  nôtres , 
Et  qu'à  ce  jeu  plaifant ,  j'ai  gagnés  bien  &  beau , 

Et  j'efpère  en  gagner  bien  d'autres , 

Je  veux  en  avoir  un  bohTeau. 
Adieu ,  Princes  !  partez  ,  Mahomet  vous  le  rende  ! 
Son  Paradis  fans  doute  a  des  plaifirs  bien  doux  5 
Mais  croyez- moi ,  tromper  un  (ùrveillant  jaloux  , 

Eft  une  volupté  plus  grande; 
C'efl  vrai  plaiiîr  de  femme ,  &  le  premier  de  tous. 

SAURJN. 
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LE  VENDEUR  D'EÀU-BE-VIE. 

v  ous  qui  de  la  reconnoûTance , 
JVIéconnoifTez.  le  fentîment , 
Ingrats,  écoutez  un  moment, 
Ici  la  bouche  de  l'enfance 
Va  diâer  votre  jugement. 


Un  jeune  enfant  fuîvant  l'armée , 
Pour  y  vendre  du  bran-de-vin  , 
Demandoit  dans  une  mêlée , 
Les  grenadiers  de  Bois-Gejlin. 
Où  vas- tu ,  petit  miférable  ? 
Lui  crie  un  Officier  -  Major.... 
Je  m'en  vais ,  dit-il ,  où  la  mort 
•        N'a  rien  pour  moi  d'épouvantable  y 
J'irois  même  jufqu'aux  enfers, 
Pour  prouver  ma  reconnoûTance  : 
Je  porte  à  boire  à  YEfpérance , 
Qui  m'a  nourri  pendant  l'hiver. 
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PLATON  ET  LES   GRACES, 
o  u  • 

L'ÉGAREMENT    DU   SAGE. 

jLi'Antiquitè   Ta  dit  expreiïement, 
Si  ta  fuis  des  neuf  Soeurs  afïidûment  les  traces , 
Tu  ne  fais  point  afïèz ,  il  faut  en  les  (êrvant  , 

Il  faut  fâcrifier  aux  Grâces. 
Ce  précepte  me  plaît  :  j'aime  qu'en  écrivant  > 
L'efprit  ibit  animé  des  feux  du  fentiment. 
Mais  de  ces  Déités  le  goût  plein  de  jufteflè  , 
N'accepte  pas  les  vœux  de  tout  Amant. 
On  échoue  à  Cythère  auflî-biew  qu'au  Permette; 
Et  par-tout  les  fuccès  ont  coûté  du  tourment. 


Pour  mieux  connoître  &  l'Homme  &  la  Nature 
Sur  fon  vaifTeau ,  Platon ,  de  mers  en  mers , 
Comparoit  &  les  moeurs  ,  &  les  Etats  divers , 
Et  les  Loix  &  les  Arts ,  &  jufqu'à  la  flru&ure 
Des  Peuples  -difïérens  de  ce  vaite  Univers. 
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La  gloire   ctoït  alors  (on  unique  maitreffè. 

Jeune  encor  ,  &  par-tout  vante  , 
Il  conçut  dans  (on  cœur  un  peu  de  vanité: 
Il  crut  qu'il  porfedoit  en  effet  la  SagefTe  ; 
Et  tandis  qu'ab(brbé  dans  ces  doux  (entimens, 
Du  poifon  de  reloge  il  s'enivroit  lui-même, 
La  foudre  gronde ,  éclate ,  &  les  flots  &  les  vents 
Offrent  par-tout  la  mort  aux  Matelots  tremblans^ 
Platon  ,  fèul  (ans  effroi  dans  ce  péril  extrême, 
Difpo(ê ,  ordonne  ,  agit  ,  prévient  mille  accidens  ; 
Mais  ne  pouvant  dompter  les  fureurs  cfe  Porage , 
Malgré  l'art  qu'il  déploie,  il  fait  enfin  naufrage. 
Du  haut  de  (on  vaïîTeau  qu'engloutûToit  la  mer , 
Il  s'élance  à  la  nage  ,  il  lutte  avec  adrefïè 
Contre  ces  flots  nombreux* qui  l'afïicgent  fans  celle, 
Qui  roulent  (îir  fa  tête ,  ou  remportent  dans  l'air. 
Au  travers  des  écueils  dirigeant  (on  paiïage, 
Evitant  d'y  toucher ,  il  gagne  le  rivage. 
Je  vis ,  j'étudtrai  ;  ces  climats  m'offriront 
Des  objets  inconnus  qui ,  du  moins ,  m'inftruiront. 
Il  dit ,  &  de  fes  yeux  il  parcourt  cette  plage. 
Des  plus  brillantes  fleurs  fes  bords  ctoient  femés  j 
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Des  parfums  les  plus  doux  les  airs  font  embaumés  : 
Des  ruifTeaux  ferpentoient  dans  les  plaines  voiiînes  ; 
Des  berceaux  de  jafmins,  des  forêts  d'orangers, 
De  myrtes ,  d'aubépins ,  d'éclatans  grenadiers , 
D'un  long  tiiïii  de  fleurs  couronnoient  les  collines^ 
Il  trouve  à  chaque  pas  un  fpe&acle  enchanteur  j 
Il  s'égare  au  hafard  de  retraite  en  retraite  ; 
De  la  moufle  perçant  la  flexible  épaifTeur, 
La  penfée  &  le  thin  &  l'humble  violette 
OfFroient  un  doux  tapis  étendu  fur  (es  pas , 
Tandis ,  qu'en  Ce  courbant ,  l'acanthe  &  le  lilas 
Formoient  un  dais  de  fleurs  pour  ombrager  fa  tête. 
Tout  le  charme  en  ces  lieux  j   il  s'émeut  ,  il  s'arrête  ; 
Il  craint  de  s'éloigner  de  ces  bo(quets  charmans  : 
D'une  divine  voix  il*entend  les  accens. 
Trois  jeunes  Beautés  demi- nues, 
Différentes  d'attraits ,  de  maintien  ,  d'agrément , 
Toutes  trois  cependant  parohTant  ingénues, 
Sous  ces  mêmes  berceaux  s'avançoient  en  riant. 
Il  les  voit ,  il  Ce  trouble  ,  il  vole  au-devant  d'elles  i 
Toutes  trois  en  ces  lieux  l'invitenc  à  refier  -, 
Vous  ne  trouverez  point  de  retraites  plus  belles , 
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De  lieux  plus  doux  à  fréquenter. 
Il  y  coniênt,  &  bientôt  il  oublie, 

Et  l'éloquence ,  &  l'art  des  vers , 
Et  l'étude  qui  fut  le  charme  de  fa  vie  , 
Et  fon  Maître  Socrate  ,  &  même  fa  Patrie , 

Et  le  refte  de  l'Univers. 
Il  ne  voit  que  ces  Sœurs ,  il  ne  veut  que  leur  plaire. 
Ces  refus  engageans  ,  ces  légères  faveurs , 
Qui  paroiiïbient  toujours  promettre  la  dernière  $ 
Ces  fuites,  ces  retours,  tous  ces  jeux  enchanteurs, 
Qui ,  même  en  les  trompant ,  féduifè|f:  tous  les  coeurs , 
Lui  faifoient  éprouver ,  par  un  effet  contraire  , 
Et  les  plus  doux  plaifirs ,  &  d'amères  douleurs. 
Mais  enfin  à  l'étude,  au  bonheur  ,   à  la  gloire, 

Il  preferoît  la  peine  &  (es  îangueur% 
Il  ne  veut  plus  fur  lui  remporter  la  victoire, 

Il  ne  veut  que  fléchir  ces  Sœurs. 
Ses  talens  enfouis  devenoient  inutiles  : 
S'il  chantoit  quelquefois ,  il  chantoit  des  Idylles. 
Minerve  s'en  plaignit  dans  le  confèil  des  Dieux  ; 
Les  Grâces ,  je  le  (aïs,  ont  fouvent  des  caprices, 
Dit-elle  :  mais  pourquoi  le  rendre  malheureux? 
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On  ne  leur  a  permis  les  tendres  artifices, 

Que  pour  rendre  conftans  les  Mortels  amoureux, 

Non  pour  faire  des  injuftices. 
Tout  l'Olympe  en  convint  :  Platon ,  dans  fês  amours , 
Etoit  fî  vrai ,  fi  tendre  ,  avoit  tant  de  confiance  , 
Que  les  Déeûes  mêmes  avouoient  fans  détours , 
Que  fês  feux  méritoient  une  autre  récompense. 
L'Amour  même ,  à  Cythère ,  apporta  ce  décret. 

Les  Grâces  ne  font  pas  cruelles  ; 
Platon  étoit  prefFant ,  l'Olympe  l'ordonnoit  ; 
Elles  n'avoient   été  que  trop  long-temps  rebelles: 
Il  falloit  obéir  à  l'Amour  qui  parloit. 
Heureux  &  triomphant ,  Platon  leur  fut  fidelle. 
Son  génie  en  conçut  une  chaleur  nouvelle. 
Sans  jamais  les  quitter ,  cultivant  fès  talens , 
Il  confultoit  leur  goût ,  il  marchoit  fur  leurs  traces  j 
Toutes  trois  lui  prêtaient  de  nouveaux  agrémens , 
Et  (es  rares  écrits  furent ,  depuis  ce  tems , 
Infpirés  par  Minerve ,  &  didés  par  les  Grâces. 

M.    GUDÎN. 
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LE  MAUVAIS  EXPÉpiENT. 

jt&.H  !   craignez,  l'eau   fur  toute  choie , 
Dit  un  Devin  des  plus  fameux, 
A  certain  homme  très-peureux; 
De  votre  mort  l'eau  fera  cau(ê. 
Mon  homme  alors  renonce  à  l'eau, 
Craint  la  rivière  &  déjà  n'ofê 
S'approcher  du  moindre  ruiflèau  , 
Boit  fon  vin  pur ,  double  la  do(è  , 
Devient  ivrogne  ,  croit  par-là  , 
Détourner  le  moment  critique: 
Qu'arriva-t-il  de  tout  cela  ? 
Hélas!  U  mourut  hydropique. 


M.  G**. 
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LA    PEUREUSE 
RASSURÉE, 

JU  a  r  m  1  les  funeftes  piéiêns , 

Que  Jupin  ,  en  faifant  le  moue , 

A  verfés  fur  les  habitans 

De  ce  petit  globe  de  boue  , 

La  peur  tient  un*  des  premiers  rangs. 

La  peur  naît  avec  les  enfans; 

Elle  croît  avec  la  jeunette , 

Elle  meurt  quand  nous  fommes  grands , 

Et  renaît  avec  la  vieillefîè. 

La  peur  vient  le  jour  &  la  nuit , 

Bouleverfer  l'homme  &  la  femme  j 

Et  s'introduit  au  fond  de  l'ame 

Par  le  fîlence  &  par  le  bruit. 

Or ,  fi  j'en  crois  certains  préfâges , 

Tant  que  nous  aurons  des  filoux  , 

Et  tant  qu'on  mourra  parmi  nous, 

Les  vivans  feront  peur  aux  Cages , . 

R 
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Et  les  morts  feront  peur  aux  fous. 
Inimitable  la  Fontaine , 
Guide  mt  pl«me  en  ce  moment , 
Et  que  -ton  génie  bloquent 
PafTe  tout  entier  dans  ma  veine. 
•  Je  vais  démontrer  atk  maris, 
Que  fî  leurs  femmes  ifblées , 
Au  fond  de  quelqu'affreux  pays, 
Par  la  frayeur  (ont  défblées , 
Il  faut  les  conduire  à  Paris/ 
Pour  les  voir  bientôt  confolées. 
Seul  avec  l'objet  de  fes  feux , 
Le  Vicomte  de  Bombardille 
Habite  un  château  ténébreux , 
Que  fon  quatrayeul  imbécillej 
En  tems  de  paix  fort  valeureux  , 
Flanqua  d'une  tour  inutile, 
Et  borda  de  fofïes  bien  creux , 
Où  l'eau  dormante  offre  un  afyle 
A  mille  crapauds  venimeux. 
Ce  bâtiment  a  tenu  ferme 
Contre  fà  pçopre  antiquité , 
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Et  dans  les  chambres  qu'il  renferme , 
Tout  eft  grand,  hormis  la  clarté. 
C'eft  une  grande  table  ronde, 
Où  vingt  gentilshommes  joyeux, 
Avant  la  guerre  de  la  Fronde, 
Se  font  grifés  à  qui  mieux  mieux. 
Ce  (ont  de  grands  miroirs  bien  ternes , 
Accoutumés  à  réfléchir 
Des  rondaches  &  des  gibernes ,. 
Et  de  grands  boucliers  de  cuir. 
C'eit  un  vieux  portrait  du  grand  Etre 
Que  maints  guerriers  jurant  tout  bas , 
Ont  invoqué  comme  leur  maître, 
Sur-tout  la  veille  des  combats. 
Et  pour  les  portraits  de  famille , 
Les  plus  fameux  prefqu'effacés , 
Faute  de  clous,  font  entafles 
A  terre ,  près  d'un  jeu  de  quille. 
Ceft  là  qu'on  voit  Raoul  premier , 
Qui  paffa  pour  un  maître  Drille, 
Et  Guillaume  l'arquebufier , 
Qui  tira  fur  plus  d'une  fille  : 
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Robert  l'yvrogne  eft  renverse 
Sur  Robert  deux  qui  faroit  lire  ; 
Sur  ceux-là  Ce  trouve  prcfR  , 
Gombault  quatre  qui  fût  écrire 
Jufqu'aux  trois  quarts  de  l'a  ,  b ,  c. 
Ce  Gombauh  ,  Seigneur  de  la  Roche  , 
Fut  parrain  d'une  grofïè  cloche  , 
Et  Ce  bleiïà  trois  fois  la  main  , 
En  mettant  un  lièvre  à  la  broche. 
Apre-;  Gombault ,  vient  Gabriel , 
Qui  fortit  vainqueur  d'un  cartel 
A  l'aide  d'une  cotte-maille. 
Et  le  dernier  eft  ce  Michel , 
Qui  dans  le  fort  d'une  bataille , 
Reçut  au  dos  un  coup  mortel 
Le  Vicomte  de  Bombardille  , 
Peu  jaloux  de  les  imiter  , 
Mène  une  vie  aflez  tranquille  , 
Que  fa  femme  ne  peut  goûter. 
«  Hélas  !  cher  époux  ,  lui  dit-elle , 
»  Tu  fais ,  à  n'en  jiKJuvoir  douter , 
•  Que  je  te  fus  toujours  ridelle  ; 
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»  A  ton  tour  daigne  m'écouter.... 

»  Je  ne  faurois  plus  réfifter 

»  A  la  folitude  cruelle , 

»  Qu'il  ne  tient  qu'à  toi  de  quitter: 

»  C'eft  chaque  jour  frayeur  nouvelle , 

»  Et  comment  pourrois-je  dormir, 

»  Lorfque  dans  la  forêt  voifine  , 

»  Que  les  aquilons  font  mugir, 

»  Les  bêtes  fauves  en  géfîne 

»  Se  mettent  fans  ceiïe  à  rugir  ? 

f>  Les  plaifîrs  de  la  promenade , 

»  Sont  pour  moi  plaifirs  défendus  ; 

»  Mon  ceil  plaintif  n'apperçoit  plus 

»  Que  des  voleurs  en  embufcade, 

»  Ou  des  cadavres  de  pendus. 

»  Les  buiflfons  au  clair  de  la  lune , 

»  Vers  moi  paroiffènt  s'avancer, 

»  Et  je  crois  me  fentir  percer  , 

»  Lorfque  je  marche  vers^la  brune* 

»  Tout  concourt  à  troubler  mes  fèns , 

»  Et  le  /îlence  des  étangs , 

0  Et  la  longueur  des  vafles  plaines, 

R  ïij 
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»  Et  le  cri  des  vilains  oifeaux  , 

»  Et  le  flifli  des  noirs  rofêaux , 

»  Et  le  Ton  des  cloches  lointaines  ©. 

Bombardille  eft  trop  entiché 

De  la  tendrefle  conjugale, 

Pour  ne  pas  être  fort  touché 

De  cette  peur ,  au  moins  verbale  : 

Il  vend  fon  château  bon  marche 

Et  Ton  part  pour  la  capitale. 

On  s'y  pourvoit  d'une  maifbn  , 

Dont  le  comble  eft  à  l'Italienne , 

Pour  que  Madame  s'y  promène 

Au  frais ,  dans  la  belle  faifon. 

Chaque  croifee  a  fa  perfîenne , 

Et  >  chaque  appartement  mignon  , 

Sa  cheminée  à  la  PrufTierjne. 

Tout  eft  peigné ,  lûTé  ,  frotté  , 

Tout  efl  petit ,  hors  la  clarté. 

Dans  un  lit  à  laFolonoile , 

Madame  endort  fa  vanité , 

Et  refpire  la  volupté, 

Jufques  fur  fes  lieux  à  l'Angloife. 
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Mais  dans  cet  aimable  féjour, 

Où  la  fblitude  abhorrée 

N'entra  jamais,  grâce  à  l'amour, 

Notre  VicomtefTe  adorée 

Se  Iaiffa  tant  faire  la  cour, 

Que  Tépoux  eut  peur  à  fan  tour, 

En  la  voyant  fi  raflurée. 

M.  DE   PUS. 


LE  NATURALISTE  GASCON. 

jLm  A  canne  en  main ,  le  fac  au  dos  , 
Un  Chevalier  d«  la  Garonne 
Alloi*  de  Paris  à  Bordeaux, 
Croyant  n'être-  vu  de  perfonne  : 
Mais  en  (on  chemin  par  malheur , 
Il  rencontra  Monfieur  Pompone  , 
Lequel  lui  dit  d'un   ton  railleur  : 
Y  penfez-vous  ?  quoi  \  Monfêigneur  ! 
Vous  qui  vantez  votre  écurie , 
Vous  membre  de  Chevalerie  , 

R  iv 


I 


ft*4  CONTE 

A  pied  comme  un  pauvre  Plaideur  !... 
—Mon  cher  ,  d  une  telle  aventure  , 
Ne  fois  furpris  aucunement  : 
Car  je  te  lé  dis  franchement , 
Dans  la  fâifon  de  la  verdure  , 
La  Campagne  eft  mon  élément"; 
Plus  de  bidet ,  plus  de  voiture  : 
Je  voyage  pédeflrement , 
Pour  mieux  obferver  la  Nature. 


M.  PONS  DE   VERDUN 
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L'ORIGINE  DE  LA  FLUTE- 


ans  ces  beaux  lieux  où  paifible  &  fidèle , 
L'heureux  Ladon  coule  parmi  les  fleurs  , 
Du  Dieu  de  Gnide ,  une  jeune  Immortelle 
Fuyoit,  dit-on,  les  trompeufes  douceur:,  ; 
C'étoit  Syrinx  :  Pan  foupira  près  d'elle  , 
Et  pour  (es  foins  n'obtint  que  des  rigueurs 
Au  bord  du  fleuve,  un  jour  que  l'inhumaine 
Se  promenoit  au  milieu  de  (es  Sœurs  , 
"Pan  l'apperçoit ,  &  vole  dans  la  plaine , 
Bien  réfolu  d'arracher  ces  faveurs , 
Que  l'Amour  donne  &  ne  veut  pas  qu'on  prenne. 
A  cet  afpeft  i  tremblant  pour  fes  appas, 
La  Nymphe  fuit ,  &  Tes  pieds  dflicats , 
Sans  la  bleflèr ,  gliiïènt  fur  la  verdure.' 
Déjà  la  fleur  qui  formoït  fa  parure  , 
Tombe  du  front  qu'elle  crut  embellir , 
Et  balancés  (ur  l'aile  du  zéphir, 
Ses  longs  cheveux  flottent  à  l'aventure. 
Tremblez,  Syrinx  :  \o%  charmes  demi-nus, 


z66  CONTE' 

Vont  Ce  faner  fous  une  main  profane , 

Et  vous  allez  ,    des  autels  de  Diane  , 

PATer  enfin  aux  autels  de  Venus. 

Dieu  de  ces  bords ,  fauve-moi  <Tun  outrage  ! 

Elle  avoit  dit  :  fur  l'humide  rivage , 

Son  pied  léger  s'arrête  &  ne  fuit  plus  > 

Au  fond  des  eaux ,  l'un  &  l'autre  Ce  plongent  ; 

Sa  voix  expire ,  &  dans  l'air  étendus , 

Déjà  fes  bras  en  feuilles  Ce  prolongent  j 

Son  fein  ,  caché  fous  un  voile  nouveau , 

Palpite  encore  en  changeant  de  nature  ; 

Ses  cheveux  noirs  Ce  couvrent  de  verdure  , 

Et  fur  Con  corps  qui  s'effile  en  rofeau , 

Les  noeuds  pareils ,  arrondis  en  anneau , 

Des  membres  nus  laiflfent  voir  la  jointure* 

Le  Dieu  ,  fai/i  d'une  foudaine  horieur , 

S'eft  arrêté  ;  fous  la  feuille  tremblante, 

Ses  yeux ,  féduits  &  trompés  par  fon  coeur  » 

Cherchent  encor  fa  fugitive  Amante. 

Mais  tout-à-coup  le  zéphîr  emprefTé , 

Vient  Ce  pofèr  fur  la  tige  naiiïante  ; 

Et  par  Ces  jeux  ,  le  rofeau  balancé  » 
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Forme  dans  l'air  une  plainte  mourante. 
Ah  ]  dit  le  Dieu  ,  ce  foupir  eft  pour  moi  : 
Trop  tard ,  hélas  !  fon  cœur  devient  fenfible. 
Nymphe  chérie,  &  toujours  inflexible, 
J'aurai  du  moins  ce  qui  refte  de  toi. 
Parlant  ainfi  ,  du  rofèau  qu'il  embrafîè , 
Ses  doigts  tremblans  détachent  les  tuyaux  \ 
Il  les  polit ,  <&  la  cire  tenace 
Unit  entr'eux  les  différens  morceaux. 
Bientôt  Cept  trous  de  largeur  inégale , 
Des  tons  divers  ont  fixé  l'intervalle  j 
Sa  bouche  alors  s'y  cole  avec  ardeur  : 
Des  fons  nouveaux  l'heureulè  mélodie , 
De  Ces  fbupïrs  imitant  la  douceur , 
RetenthToit  dans  fon  ame  attendrie. 
Refle  adoré  de  ce  que  j'aimois  tant , 
S'écria- 1- il ,  réfonne  dans  ces  plaines  -y 
Soir  &  matin  tu  rediras  mes  peines , 
Et  des  Amours  tu  feras  l'inftrument. 

M.  le  Chevalier  DE    PJRNY. 
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L'AMOUR    FILIAL- 

$Ls ans   un  jardin  avec  Nicole, 
Arabroifc  s'cfcrimoït  en  amoureux  ébats. 

Elle  de  perdre  la  parole, 

Tant  elle  prit  plaifîr  au  cas. 
Ambroife  d'un  baifer,  fut  la  tirer  d'affaire. 
Cela  me  fait  penler  à*  ma  défunte  mère  % 

Lui  dit  Nicole  en  revenant. 
Si  Ton  avoit  traité  ma  mère  de  la  (brte , 

La  pauvre  femme  maintenant , 

Non  pins  que  moi ,  ne  feroit  morte. 

M.    GUYÉ  TAND. 
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LA  JEUNE  FILLE  CORRIGÉE. 

jislU  tems  jadis,  certaîne  Fée  habîîe , 

Corrigea  bien  une  fiere  Beauté. 

Cloris  voyoit  (on  dix-feptième  été  ; 

Cloris  avoit  l'œil  vif ,   la  jambe  agile , 

Et  le  corps  droit.  La  jeunefîe  en  fa  fleur ,  • 

Entretenoit  fur  fa  peau  blanche  &  liiTe , 

Ce  velouté ,  cette  douce  fraîcheur  , 

De  la  famé  voluptueux  indice'; 

Bref,  tous  fes  fêns  étoient  dans  leur  primeur. 

Mais  elle  étoit  trop  vaine  &  trop  moqueule , 

S'imaginait  être  à  l'abri  du  tems , 

Et  rioit ,  fort  fûr-tout  des  vieilles  gens  , 

Pourquoi  fouvent  fa  mère  affedueufe ,  ■ 

Lui  dit  :  «  Mon  dieu  1  foyez  moins  orgueilleufe , 

»  L'âge  viendra  :  vos  couleurs ,  par  degrés , 

-»  S'effaceront,  &  vous  vous  fanerez  ». 

Sermon  ufé  qui  ne  la  touchoit  guère  ! 

La  maman  Jonc  ,  en  fa  douleur  amère  , 
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Un  beau  matin  ,  la  conduit  fans  fracas , 

Cliet  une  Fée  humaine  &  débonnaire, 

A  q  nce  elle  avoitdit  le  cas. 

Or  celle-ci,  (fon  nom  étoit  Alcine) 

Pour  la  guérir  n'employa  qu'un  miroir , 

Miroir  unique  ,  où  ,  par  vertu  divine, 

Aux  yeux  des  gens ,  l'avenir  fê  fait  voir. 

— -  «  Allons,  Cloris,  que  voyez-vous? — Madame, 

9  J'apperçois-là  je  ne  'fais  quelle  femme  , 

»  Qui  m'a  bien  l'air ,  parmi  fes  grands  enfans , 

»  De  regretter  en  (ècret  fon  printems  i 

»  Ah  î  qu'elle  efl  drôle  avec  fa  peau  brune  , 

»  Son  pied  très-gros  &  fa  taille  arrondie  ! 

— n  Belle  Cloris,  la  reconnohTeL-vous  ? 

— »  Moi  !  non  vraiment» — Et  celle-ci ,  ma  chère  ?.. 

»  Remarquez  bien.— Quoi  !  cette  douairière , 

•  Et  trifte  ,  &  «maigre ,  &  (bit  dit  entre  nous  , 
»  N'ayant  jamais  eu  de  gorge  peut-être  ! 

9  Oh  !  je  n'ai  pas  l'honneur  de  la  connoître. 

—  o  Cette  autre  enfin  !.... — Cette  autre  a  foixante  ans. 

•  Fi  !  quelle  horreur  !  elle  a  le  corps  ctique  y 
9  Elle  cft  ridée ,  &  (bus  fa  coeffe  antique  , 
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*>  De  tous  côtés  percent  les  cheveux  blancs.    ' 

»  Ces  femmes  là  font  un  trio  comique , 

»  Et  j'ai  bien  droit  de   rire  à  leurs  dépens. 

— »  C'eft  fort  bien  dit ,  riez  donc  de  vous-même , 

»  Ou  mieux  encor  abjurez,  vos  travers. 

©  D'avance  ici ,  grâce  à  mon  art  fupréme , 

*>  Vous  voici  peinte  à  trois  âges  divers. 

»  Quand  plufieurs  fois  vous  aurez  été  mère, 

»  Vers  quarante  ans ,  adieu  taille  légère  , 

»  Teint  animé ,  port  noble ,  &  cetera , 

»  Et  vous  ferez  la  femme  que  voilà. 

»  Celle  qui  fuit ,  eft  l'image  certaine 

»  De  vos  attraits  à  votre  cinquantaine. 

»  Pour  la  dernière ,  objet  faftidieux , 

»  Ceft  vous  encor  qu'elle  peint  à  vos  yeux , 

»  Telle  qu'un  jour ,  (ans  doute  un  peu  plus  (âg#, 

»  Vous  paroîtrez  dans  l'hiver  de  votre  âge  ; 

»  Et  cet  hyver ,  hélas  !  viendra  bientôt  ». 

A  ce  dilcours ,  Cloris  ne  répond  mot  : 

Mais  la  pauvrette  affèdant  de  l'audace  , 

Les  yeux  troublés  ,  regarde  dans  la  glace , 

Et  Ce  détourne ,  &  puis  toute  en  émoi , 
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Regarde  encore ,  &  recule  d'effroi. 
Bien  eft-il  vrai  que  ce  fpeftacle  utile 

n  orgueil  indocile. 
Belles,  le  tems  vous  mine  à  chaque  pas, 
Et  cependant  la  vanité  vous  berce 
D'autres  penfers.  Si  ces  triftes  dégâts 
S'offroient  foudain  à  vos  yeux  délions , 
Vous  tomberiez,  toutes  à  la  renverfè. 

M,    SELIS. 


L'YVROGNE  PHILOSOPHE, 


ÈS    le  matin  Grégoire  s'enivroit. 
Je  bois  aufli ,  lui  difoit  un  fîen  frère  : 
J\^iis  tu  devrois  ufêr  de  mon  fêcret , 
Je  bois  mon  faoul,  quand  j'ai  fait  mes  affaires. 
Le  mien ,  dit  l'autre  eft  encor  plus  certain , 
Et  je  ne  fais  de  quoi  tu  t'inquiètes  j 
Quand  je  me  fuis  enivré  le  matin , 
Pour  tout  le  jour  mes  affaires  font  faites. 

DE   LA  CONDAMINÈ. 

LE 
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LE     FERU, 

jt  ristes  cenfeuts ,  ne  b'âmei  plus  l'amour, 
S'il  ne  voit  pas  la  lumière  du  jour. 
Voudriez-vous  ,  6  conteurs  de  (omettes , 
Que  la  raifon  lui  prêtât  Tes  lunettes  ? 
Il  verroit  trouble  :  il  vaut  mieux  ne  riert  voir* 
Par  le  plaifir ,  laifTons-nous  décevoir. 
La  vérité  triftement  nous  éclaire  : 
Mais  l'amour  fait  nous  tromper  &  nous  plaire  > 
Et  pour  les  yeux  de  Ton  bandeau  couverts, 
Ce  prifme  heureux  embellit  l'Univers. 
Damon  brulolt  pour  la  jeune  Emilie  $ 
Elle ,  à  Ton  tour  ,  pour  Damon  foupiroit  î 

Mais  fous  les  yeux. d'un  Tuteur,  vieux  furet, 

La  pauvre  fille  étoit  enfevelie. 

Un  fimple  géfte,  Un  coup  d'œil  indiferet, 

Eût  de  la  Belle  augmenté  l'efclavage. 

Comment  tromper  ce  furveillant  fauvage? 

Amour ,  amour  !  ce  fut  là  ton  fêcret. 

S 
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Damon,  la  nuit,  à  travers  la  croiL 
Incognito  chez  Emilie  entroit, 
Et  d'une  planche  en  l'air  fort  mal  pofée , 
Ofant  franchir  la  route  mal  aifée, 
re    au  logis  pénétroit  , 
Non  (ans  péril  ;  mais  la  vive  tendrefTè 
Donne  à -la-fois  le  courage  &  l'adreue  : 
On  n'aime  pas  (ans  un  cœur  affermi. 
Damon  un  jour  raconte  à  Ton  ami 
Tout  le  bonheur  dont  (on  ame  eft  remplie , 
Quand  au  chevet  de  (à  chère  Emilie , 
A  la  faveur  des  ombres  de  la  nuit. 
Grâce  à  la  planche  ,  il  Ce  voit  introduit. 
On  me  dira  que  cette  confidence 
En  lui  découvre  aflez.  peu  de  prudence  ; 
Qu'un  Amant  (âge  ,  un  modefle  vainqueur , 
Jamais  ne  dit  l'hiftoire  de  fon  cœur  ; 
Que  la  tendreflTe  exige  du  myftère; 
Qu'on  doit  enfin   être  heureux  &  Ce  taire. 
On  a  rai(bn  ;  je  conviens  de  ce  point. 
Damon  eut  tort  ;  je  ne  l'excufe  point  : 
Mais  cependant  pourfuivons  notre  idée. 
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Du  Confident  l'âme  eft  intimidée 

Par  Son  récit  :  a  Comment  !  vous  êtes  fou  i 

»  Eh  !  vous  nfquez.  de  vous  rompre  le  cou 

»  Dix  mille  fois  !  car  j'y  fuis  ,  il  me  femble 

».  Vous  voir  d'ici  fur  la  planche.. ..je  tremble  , 

•>  A  chaque  pas ,  que  le  pied  vous  gliiïant , 

»  Et  votre  corps  en  Pair  fe  balançant , 

r>  Vous  n'acheviez  par  quelque  catallrophe 

»  Ce  beau  roman  ».   Frappé  de  l'apom-ophe, 

Notre  amoureux  répond  incontinent  : 

<<  Oui,  le  danger  m'effraye.. ..en  revenant  ». 

AT.  FRANÇOIS  DE  NEUCHATEAU* 


Si) 
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LE   RAISONNEMENT. 

Xi  a  R  p  i  M  &  Grippon  fon  Compère  , 
S'ctant  pris  un  jour  aux  cheveux  , 
Se  difoîent ,  Frippon  ,  Malheureux  ! 
Je  t'étrangle,  je  t'aflafline! 
—Tais-toi ,  Cocu. — Tais-toi ,  Sorcier. 
Ah  !  ah  !  répliqua  le  premier , 
Tu  trouves  donc  que  je  devine? 

M.    PONS    DE    VERDUN. 


DE     DORAT. 
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ATALANTE, 

Conte  tiré  d"  Eli  en  ,    Livre  13 ,   Ch.   Ier* 


N  dit  qu'un  certain  Jafïon 
Jadis  pour  fille  eut  Atalante  ; 
Non  l'Héroïne  de  ce  nom , 
A  la  courfè  fî  triomphante, 
Dont  Hippomène  fut  l'époux  ; 
-Mais  celle  qu'un  Père  en  courroux, 
Voulut  perdre  dès  fa  naiiïânce. 
L'Efclave  chargé  du  forfait  , 
Emu,  touché  de  fon  enfance, 
Sous  un  roc  la  porte  en  (ecret , 
Et  l'y  dépote  (ans  défenfê. 
L'Enfant ,  à  la  mort  condamné , 
Là  ne  fut  point  abandonné. 
Une  Ourfê  ,  à  qui  des  mains  cruelles 
Avoient  ravi  Tes  nourriiïbns, 
Traînant  ùs  pefantes  mammelles, 
A  pas  tardifs  defcend  des  monts , 


S  uj 
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I  »  ■  >che  ,  lui  prcfênte 

Le  lait  qu'à  fa  race  naifTante 

L l  Nature  avoit  deftiné  , 

Et  fâ  pitié  compatiflantc  , 

Nourrit  fous  fa  roche  effrayante 

Ce  petit  être  infortune* 

Mais  du  Chaflêur  qui  Ta  privée 

Des  Ourfons  qu'allaitoit  fon  fein  , 

Par  une  faveur  du  deih'n , 

Atalante  en  pleurs  eft  trouvée. 

Ifolé  ,   n'ayant  point  d'enfans , 

Cet  homme ,  en  fon  réduit  ruftique  , 

Cache  aux  regards  (es  premiers  ans, 

A  la  fortifier  s'applique 

Par  les  plus  grofïiers  alimens;     # 

Et  dès  que  par  degrés  ,  le  tems , 

La  faifarçt  croître  en  cet  afyle  , 

Eut  joint  la  force  à  fa  beauté, 

Elle  fit  le  vœu  difficile 

De  garder  fa  virginité. 

Sous  un  mont  fameux  d'Arcadie  , 

Prefqu'inaccefllble  aux  humains , 
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L'abri  d'une  grotte  fleurie 

Lui  parut  propre  à  lès  defleïns  ; 

Une  onde  lympide  y  murmure  ; 

A  ce  bruit  répond  un  écho  , 

Qui  trouble  feul ,  près  du  ruiflèau  , 

Le  calme  fourd  de  la  Nature. 

Homère  ,  en  chantant  Calypfb  , 

Décrit  fa  grotte,  &  moi  je  tente, 

Avec  un  bien  foible  pinceau, 

De  peindre  celle  d'Atalante. 

Le  figuier  lui  donne  Ces  fruits , 

L'olive  y  mûrit  fans  culture  , 

Des  canaux ,  par  Ton  art  conduits , 

Baignent  les  fleurs  &  la  verdure  ; 

Et  dans  ce  féjour  écarté  , 

Où  régnent  l'ombre  &  le  fiience, 

On  voit  qu'au  fein  de  l'innocence 

Refpire  une  chafle  Beauté. 

Sa  main  qui  Ce  forge  des  armes , 

Aux  animaux  lance  des  dards  , 

Et ,  pour  la  fouftraire  aux  regards , 

Leur  dépouille  voile  (es  charmes. 

Siv 
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Son  (tint  n'offre  point  la  blancheur 
Des  Beautés  qu'.i  l'ombre  on  renferme  ; 
]  m  i<  un  fein  ne  fut  plus  ferme, 
Et  n'annonça   plus  de  vigueur. 
On  aimoit  jufqu'à  fa  rudefle  ; 
Sans  nourrice  &  fans  mère,  hélas! 
Qui  l'eût  inftruite  à  la  mollefle  ? 
.  Sous  des  lambris  ,  fur  des  fophas  , 
On  n'éleva  pas  fa  jeunefïe; 
Ses  membres  toujours  exercés, 
Ont  l'embonpoirt  qu'avec  mefure, 
Vénus  caclie  fous  fa  ceinture , 
Et  fes  cheveux  ne  font  trèfles 
Que   par  les   miins  de  la  Nature  : 
Enfin   ellr*  inrpire  ,  à  l«j-fois , 
U;i   terminent  vif  S:  contraire, 
La  crunt<»  de  fubir  les  loix, 
Et  î'arient  d?(K  de  iui  plaire  j 
E'!e  fait,  malgré  fes  mépris, 
Entraîner  les  cœurs  à    a  fuite  , 
Trop  farouche  pou'  Aionis, 
Mais  charmante  pour  Hypolite. 
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Triftes  fléaux  de  la  moifïbn  , 

Deux  fiers  Pafteurs  logeoient  près  d'elle , 

L'un  eft  Sylvain ,  l'autre  Morgon  : 

Ils  dévafloient  tout  le  Canton  , 

Et  foupiroient  pour  cette  Belle. 

Le  cette ,  la  danfe ,  les  ris  , 

Qui  plaifbient  tant  a  la  jeuneffê , 

N'étoient  point  leurs  jeux  favoris. 

La  torche  en  main  ,  dans  leur  ivrefïè , 

Tantôt    fèmant    par- tout  l'effroi, 

Us  intimi'dojent  la  tendrelTe, 

Tantôt  pour  obtenir  la  foi 

De  la  plus  inflexible  Amante, 

Couronnés  de  joncs  &  d'acanthe, 

Et  d'Amour  fubiiïant  la  loi, 

Tous   deux  pourluivoient  Atalante;  ' 

Tous  deux  fans  crainte  &  fans  pitié, 

Enfèmble  exerçant  leurs  ravages  , 

Etoient  pourtant ,    quoique  fauvages  , 

Joints  par  la  plu^  forte  amiié. 

Ui  foir  ,  notre  Nymphe  rebelle 

Entend  des  cris  fur  les  coteaux , 
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Bientôt  dtfiJ  l'ombre  que  voit»elîe  ? 
Ses  tyrans  ,  dont    l'oril  étincelle  , 
Armes  de  traits  &  de  rameaux , 
Lui  prefentent  leur  main  cruelle  ; 
Les  pins  en  feu  (ont  leurs  flambeaux, 
Et  leur  voix  féroce  l'appelle. 
L'Héroïne ,  à  (on  vœu  fidelle  , 
Saifit  un  de  fes  javelots, 
Et  foudain ,  l'un  des  deux  rivaux 
Tombe  (bus  l'atteinte  mortelle. 
Ah  !  vois  mon  dé(e(poir ,  frémi , 
S'écria  Sylvain  tout  en  larmes , 
Frappe-moi  de  mes  propres  armes , 
Viens  me  rejoindre  à  mon  ami  î 
En  difant  ces  mots  ,  il  s'élance  , 
S'attache  à  ce  corps  palpitant; 
L'amitié  lui  crioit  vengeance , 
L'amour  le  dé(ârme  à  l'infhnt , 
Et  lui  fait  (êntïr  fa  puhTance  : 
Mais  fa  voix  ne  peut  réprimer 
Des  regrets  pleins  de  violence  , 
Qu'il  (èrt  plutôt  à  rallumer. 
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Sans  art  comme  fans  efpérance , 

Sylvain  ne  fait  rien  renfermer , 

Signalant  fa  mâle  confiance , 

Il  voudroit  pouvoir  ranimer 

Le  Compagnon  de  Ton  enfance...; 

Ce  Barbare  fàvoit  aimer  ! 

Atalante  à  Ton  tour,  commence 

A  perdre  fa  févérité  : 

Son  bel  œil ,  de  pleurs  humecté , 

A  déjà  moins  d'indifférence  : 

Un  mouvement  d'humanité 

Alarme  un  peu  fbn  innocence , 

Mais  imprime,  fans  qu'elle  y  penfe  , 

Plus  d'intérêt  â  fa  beauté , 

En  y  peignant  la  bienfaifance. 

Sylvain  cruel  fut  rejette  , 

Sylvain  fenfible  efi  écouté..,. 

Un  foupir  eft  fa  récompenfê. 

Au  Pafieur  3  qu'immola  fa  main , 

Elle  rend  le  devoir  fuprême  ; 

Puis  l'amour  ,  caché  dans  fon  fein , 

Va  confbler  celui  qu'elle  aime. 
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Ce  Dieu  veilla  fur  leur  deftin  , 
Habita  leur  grotte  charmante  ; 
Et  le  cœur  de  l'heureux  Sylvain , 
Jaloux  de  plaire  à  Ton  Amante  , 
Devint  chaque  jour  plus  humain , 
Inflruit  par  le  cœur  d'Atalante. 

DORAT. 


LA  VERTU  DE  THÉÂTRE, 

JL^e  puis  long-temps  au  théâtre  forain 
On  demandoit  une  pièce  nouvelle  : 
Le  Directeur  que  le  Parterre  appelle 
Avec  clameurs,  pour  appaifèr  le  train, 
Dit  au  Public  :  la  petite  Julie , 
Qui  doit  jouer  le  rôle  de  Vertu  > 
Vient  d'accoucher  hier  en  in-promptu  j 
On  attendra  qu'elle  foit  rétablie. 

M.  DE  SAINT-JUST* 
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L'ÉPOUX   AFFLIGÉ. 

<L/  N  pauvre  Epoux  délaiiïe  de  fà  Femme , 
Alloit  pleurant  cette  tendre  moitié  , 
Qui  dans  fès  bras  venoit  de  rendre  l'ame^ 
Il  larmoyoit,  c'étoit  grande  pitié. 
En  la  quittant,  il  .trouva  (à  Servante 
Sur  l'efcalier,  fe  pâmant  de  douleurs  ; 
Il  la  délace  :  une  main  bienfaifànte  , 
De  Ces  beaux  yeux  daigne  efïuyer  les  pleurs  : 
L'autre  prenant  (à  gorge  palpitante  , 
Où  la  jeunefïè  a  répandu  lès  fleurs, 
Ranime  enfin  (à  force  défaillante  ; 
Puis  l'amour  vient  adoucir  leurs  malheurs. 
Il  fut  furpris  en  fi  douce  befogne  , 
Par  un  ami  ,  qui  lui  cria  tout  haut  : 
Ah  !  malheureux  ,  vous  êtes  fans  vergogne  ; 
Quand  votre  femme  eft  giflante  là  haut, 
Sa  Chambrière  eft  par  vous  accolée. 
Eh!  mon  ami,  laîflbns  les  morts  en  paix, 
Lui  dit  l'Epoux  ;  j'ai  l'ame  fi  troublée  , 
Que  je  ne  fais ,  d'honneur ,  ce  que  je  fais. 

M.    LÉGIER. 
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LA    PETITE    THÉRÈSE, 

$U  o  u  R  notre  Garçon  Mathurin  , 

Je  viens   te  demander  ta  Fille , 

Difoit  un  jour  à  fon  voifin 

Un  certain  Père  de  Famille. 

De  cet  honneur  je  fais  grand  cas  , 

Lui  repondit  le  bon  Lucas  : 
Mais  avant  fes  douze  ans  difpofer  de  Thérèfè , 
Tu  lais  fi  je  le  puis  !....La  Fillette  à  Tinftant 

Répliqua  tout  ingénuement  : 
Pardon ,  Papa  !  Ton  dit  que  j'en  ai  treize. 

.M.  G**. 
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..LES    NOIX. 

\Jf  entil  Colin  ,  Paftoureau  tout  jeunet , 
Et  gente  Alix  ,  Paftourelle  jeunette  , 
Enfemble  aflis  au  coin  d'un  jardinet, 
Deflous  gazon    plantèrent  noix  fèulette. 
Par  chaque  aurore  ,  icel  couple  venoit 
Audit  endroit  pour  voir  noix  grandelette  : 
Mais,,  las!  noyer  jà  poîgnoit  fous  l'herbette , 
Qu'amour  chez  eux  pas  encor  ne  poîgnoit. 
(  Tels  rendez-vous ,  à  part  moi  leur  regrette.  ) 
Advint  pourtant  que  par  deftin  heureux, 
Pour  un  long  temps    Colin  quitta  Village , 
Et  que  revint  du  noyer  defireux , 
Mais  bien  d'Alix  defireux  davantage. 
Or  donc  ,   à  point  f  la  trouva  qui.  revoit 
Auprès  noyer  dont  étoit  grand  feuillage. 
Alix  fourit,  voyant  Jpger  duvet, 
Qui  de  Colin  couvroit  alors  vifàge. 
En  devifant ,  s'afïirent  tour-à-tour  ; 
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Noyer  touffu  les  garantit  peut-être 

Des  feux  lancés  es  mains  du  Dieu  du  jour , 

Mais  non  des  feux  que  lançoit  Dieu  p;us  traître  f 

Car  fans  mentir ,  mouroient  tous  deux  d'amour 

Deflbus   noyer    qu'avoiem  tous  deux  fait  naître, 

Alix  lui  fit  :   «  Voudrois  nid  d'oîfelet  ». 

Jà  fur  noyer,  Colin  entre  deux  branches, 

Saifit  corbeau ,  pouffant  cris  aigrelets , 

Et  de  longs  becs  lui  tirant  courtes  manches. 

Quand  fut  en  bas ,  Colin  defira  noix , 

A  celle  fin  qu'Alix  moult  complaisante , 

Pour  empêcher  que  ne  montât  deux  fois , 

Sur  l'arbre    aufli  courut  rifques  d'amante. 

Beau  lui  fit  voir  fvelte  Alix  y  monter  : 

Mais  le  favez  ,  ce  n'eft  tout  de  noix  prendre , 

Et  comme  après  noix  faut  en  bas  porter , 

Beau  lui  fit  voir  fvelte  Alix  en  defcendre. 

Pied  lui  faillit ,  fi  que  tomba  ;  pourquoi 

Et  noix  Se  nid  prirent  échec  extrême. 

Alix  de  rire  ,  en  difant  :  a  Toi  que  j'aime, 

»  Tout  eft  au  diable  ,  &  fuis  feulette  à  toi  ». 

Colin  reprit  :  «  Te  chéris  tant,  Bergère, 

»  Que, 
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»  Que,  fans  témoin  veux  ici,  te  donner 
»  Tant  de  baifèrs ,  que  noix  font  là  par  terre  ; 
»  Ta  chute  ainfï  pourras  me  pardonner  », 
Alix  rougit  de  rougeur  qui  décore  , 
Puis  au  noyer  ,  lus  !  grimpe  en  tapinois , 
Peur  que  Colin  ne  comptât  trop  de  noix  : 
Je  faux  ,  c'étoit  pour  en  abattre  encore. 

M.   DE  PUS. 


LE   BON    PARENT. 


e  r  t  a  i  n  Gafcon  preiïe  d'argent , 
Vint  dire  au  bon  Fleury  :  je  luis  votre  Parent  ; 
Monfèigneur.  — Mon  Parent  !  — Oui,  répondit  le  Drille  , 
Je  le  fuis.  — Par  où  donc  ?  — Eh  !  du  côté  d'Adam. 

Lors  le  Prélat  d'un  fou  le  régalant , 
Lui  dit  :  Coufin  ,  pafTez  dans  toute  la  Famille, 
Et  que  chacun  vous  donne  autant. 

Feu  M.  VAbbé  DE  REYRAC. 

T 


ipo 


CONTE 


LE  PETIT   BIENFAIT. 

\^>  on  vaincu  que  Philis  pour  un  autre  étoit  tendre, 
Damon  un  jour  en  pleurs  difoit  à  fès  genoux  : 
Apres  tant  de  faveurs ,  aurois-je  du  m'attendre 
A  voir  trahir  des  feux  qui  me  fèmblent  fi   doux? 
—Moi ,  des  faveurs  !  quelle  erreur  eft  la  vôtre  ? 
Retournez  au  plutôt  à  l'Hôpital  des  foux  , 
Et  foyez  siir  que  je   n'ai  fait  pour  vous™ 
Que  ce  que  j'ai  fait  pour  tout  autre. 

L'Abbé  DE  MANGENOT. 


I  W  »■■»». 
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Tiré   des  Facéties  du  Poge. 

jT  a  d  r  s  à  Rome  étoit  un  bon  Garçon , 
Nommé  Simplice,  animal  fi  crédule, 
Qu'on  le  voyoit  donner ,  fans  nul  fbupçon , 
Dans  un  panneau  ,  tant  fut-il  ridicule. 
Pour  s'amufêr,  certains  drôles  un  jour 
Firent  complot  de  lui  jouer  d'un  tour, 
D'efpèce  neuve  ,  &  trop  cruel  fans  doute. 
L'un  de  ces  Gars  ,  apofté  £ûr  la  route, 
Vint  l'aborder ,  d'un  air  tout  ftupéfait  : 
«  Eh  !  mon  ami ,  comment  te  voilà  fait  ! 
»  S'écria-t-il  :  par  quelle  maladie 
»  Ta  face  eft-elle  à  ce  point  enlaidie  »  ? 
»>  Malade ,  moi  !  parbleu  !  je  ne  fens  rien  : 
»  Vous  plaiCàntez  ;  je  me  porte  fort  bien  ». 
Un  autre  arrive ,  &  redoublant  la  dofè , 
Lui  fait ,  du  moins ,  croire  à  demi  la  chofè. 

Tij 
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Mais  un  troific.ne  enfin  complètement 

Le  perfuade.  «  Etes- vous  homme  (âge  , 

»  De  vous  montrer  avec  un  tel  vifage  , 

»  Hors  du  logis ,  lui  dit-il  gravement  ? 

p  Ah  !  fi  j'étois  en  même  circonftance , 

»  Des  Médecins  attendant  l'affiftance, 

n  Entre  mes  draps ,  je  me  tiendrois  bien  coi. 

»  Oui,  dit  Simplice...Ah  !  Meflieurs,  je  vous  croi, 

»  Vous  m'éclairez  fur  le  mal  qui  m'oppreiïe  : 

»  Je  fuis  au  vrai  d'une  extrême  foibleiïè  ; 

»  Veuillez  m'aider  à  retourner  chez  moi  »« 

Très-volontiers ,  on  lui  rend  cet  office  : 

On  déshabille  ,  on  couche  le  JocriflTe  ; 

On  faux  Doâeur  vient  en  robe ,  en  rabat , 

Se  préfenter  auprès  de  fon  grabat; 

Tàte  fon  pouls  en  fecouant  l'oreille  j 

Dit  que  jamais  fièvre  ne  fut  pareille, 

Que  le  malade ,  à  ce  qu'il  peut  juger  , 

N'échappera  d'un  d  preiïant  danger. 

Le«  Aifillans  confi/ment  ce  préfage  > . 

A  les  ouir ,  le  mal  croît  par  degrés  : 

D.'jà  Lçs  yeux  font  couverts  d'un  nuage j 


DE     M.     H  A  R  D  U  I  N. 

Déjà  Tes  traits  font  tous  défigurés. 
Remarquez-vous  cette  horrible  grimace? 
Ses  pieds  font  froids ,  fa  langue  s'embarraiïè  5 
Il  n'en  peut  plus.  Ah  !  le  voilà  pafTé  I 
Requiefcat  à  jamais  in  pace. 
Déclaré  mort ,  il  ne  dit  le  contraire  : 
Seul  contre  tous  prétendre  avoir  rai(bn , 
Même  en  tel  cas ,  lui  {èmbloit  téméraire. 
A  fon  deflin  ,  on  vit  ce  franc  oifon 
Se  ré/îgner  :  on  le  vit  fans  murmure , 
Prendre  d'un  mort  &  Fair  &  la  pofture , 
Et  Ce  garder  fi  bien  d'ouvrir  les  yeux , 
Qu'un  vrai  défunt  ne  s'en  fût  tiré  mieux. 
Incontinent  dans  le  creux  d'une  bière  , 
On  étendit  le  corps  du  pauvre  humain  5 
Et  tôt  après ,  on  fè  mit  en  chemin 
Pour  le  conduire  au  prochain  cimetière. 
Mais  obfervez  que  dans  Rome ,  pour  lors , 
Cétoit  déjà,  comme  aujourd'hui,  l'ufage 
Qu'à  découvert  on  tranfportât  les  morts, 
Et  qu'en  entier  Ce  montrât  leur  vifage. 
Quelqu'un  voyant  le  convoi  s'approcher, 

THj 
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S'enquïert  tout  haut  quel  homme  on  va  nicher 

Si  leftcment  dans  fa  maifbn  dernière. 

Ceft  ,  lui  dit-on  ,  Simplicc.  Ah  1  reprend-il , 

Il  ert  donc  vrai  que  cet  efprit  fubtil 

Eft  pour  toujours  privé  de  la  lumière  l 

Dieu  foit  loué ,  de  délivrer  ces  lieux 

Du  plus  grand  Cot  qu'on  ait  vu  fous  les  cieux  ! 

A  ce  propos  choquant&  malhonnête, 

Le  Trcpaflc  lève  foudain  la  tête  : 

«  O  Pinfôlent,  qui  vient  me  quereller 

*>  Après  ma  mort,  dit-il  tout  en  furie  ! 

»  Vi ,  fi  Simplice  étoit  encore  en  vie  , 

»  Tu  trouverois,  coquin,  à  qui  parler  ». 

M.    H  ARDU  IN. 


DE  M.  FRANÇOIS  DE  NEUFCHATEAU.  i$f 


LA  VALEUR  BES   TERMES. 


u  E  nous  avons  de  mœurs  !  que  nous  fommes  décens  ! 
Que  fous  des  mots  adroits ,  nous  voilons  bien  les  chofes  1 
Oh  !  pour  moi ,  quand  je  fonge  à  ces  mots  ïnnocens , . 
J'admire  l'art  heureux  de  leurs  métamorphofes. 
La  ga(e  eft  tranfparente  aux  yeux  les  moins  perçans , 
Et  le  mot  le  plus  pur  a  le  plus  mauvais  fêns. 
Chez  nos  groffiers  Aveux,  par  un  autre  contrafte  , 
L'idiome  étoit  libre ,   &  le  coeur  étoit  chafle  : 
On  corrige  aujourd'hui  cet  excès  de  candeur , 
Et  du  moins  dans  les  mots ,  on  veut  de  la  pudeur. 
Mais  vraiment ,  dira-t-on  ,  voilà  de  la  morale  ! 
Un  Conteur  a  bon  air  à  prêcher  l  Pourquoi  non  î 

Ne  fauroit-on  parler  raifon  , 

Sans  la  gravité  magiftrale  , 

Ou  fans  l'hermine  do&orale  ? 

Conter  n'eft  pas  toujours  une  oeuvra  du  Démon; 

La  vérité  par  fois  s'égarant  fans  (candaij , 

De  nos  récits  menteurs  parcourt  l'heureux  dédale  ; 

Et  fouvent  la  Fontaine-  eft  meilleur  qu'un  (èrmon. 

T  W 
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Ainfi  je  viens  au  fait.  Eglé  ,  dans  Ton  bel  âge  , 
Avon  i  c<rur  par  l'efprit  des  Romans  : 

rchoit  le  beau  langage, 
Et  foignoit  Tes  difeours ,  plus  que  Tes  fentimens» 

Son  oreille  eût  été  choquée 
Du  moindre  mot  fafpeét  ,  au  hafard  égaré, 
Et  dans  fes  beaux  propos ,  toujours  alembiquée  y 
Jamais ,  certes ,  jamais  elle  n'eût  enduré 

Qu'un  Juge  l'eût  interloquée. 
Une  femme  comme  elle  ,  interloquée  !  O  ciel  ! 
Quelle  horreur  [...Vous  jugez  qu'en  fon  vocabulaire , 
N'entroit  le  mot  d'amour  ;  il  l'eût  mife  en  colère  ; 
Plus  que  fes  vapeurs  même ,  il  eût  été  mortel. 
Un  autre  vous  eût  dit  :  «  J'arme  Mon/îeur  un  tel , 

»  Ou  Monfieur  un  tel  fait  me  plaire  »  : 
Eglé  Ce  contentoit  d'eftimer  fîmplement. 
Tenez ,  dit-elle  un  jour   à  (à  Nièce  Fatime , 
Hier  j'eus  pour  Erafte  une-  profonde  eftime  , 

Qu'il  eut  pouç  moi  pareillement. 

«  Ah  !  ma  Tante ,  j'en  fuis  charmé* 

Répond  la  Nièce  étourdîment  ! 
9  Dites  :  combien  de  fois  vous  a-t-il  eftimée  »  i 
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Cette  naïveté,  comme  on  croit,  déplut  fort 
A  notre  précieufê  ;  avoit-elle  donc  tort  ? 
Si  la  langue  en  ce  point  eût  été  réformée , 
Cétoit ,  par  un  (èul  mot ,  bien  des  abus  fàuvés. 

Depuis  ce  tems  ,  on  a  les  femmes  : 
Mais  les  eftime-t-on  ?  Meilleurs ,  vous  le  favez; 
Et  vous ,  à  votre  tour  eftimez-vcus ,  Mefdames  , 

Tous  les  hommes  que  vous  avez  \ 

M.  FRANÇOIS  DE  NEUFCHATEAU. 
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LA    DISCRÉTION. 

\J  n  e  Femme  d'efprit  &  d'un  goût  fort  vanté  , 
Avoit  fait  imprimer  l'hifloire  de  £a  vie , 

Et  tiroit  fur-tout  vanité  , 

D'avoft,  c'étoit  là  fa  manïe  , 
En  tous  (es  points  rendu  la  vérité. 
Oui ,  lui  dit  un  ami ,  fans  doute  on  doit  vous  croire 

Mais  n'avez-vous  pas  prudemment , 

De  plus  d'une  galante  hiftoire  , 

Mis  de  côté  le  dénouement  ? 
Convenez-en ,  cela  n'eft-il  pas  jufle  ? 

Ah  !  reprit-elle  en  (ourlant , 

Je  ne  me  (ûis  peinte  qu'en  bufle. 

M.  DE  SAINT-MARC. 
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LA    LORGNETTE. 

JC*  N  certain  fiècle  ,  en  certains  lieux  , 

Et  non  loin  de  certaine  ville , 
Certain  Epoux  aux  champs  avoit  Lon  domicile , 
Fort  chéri  de  La  femme  &  non  moins  amoureux  î 
Riez-en,  s'il  le  faut,  vous  autres  gens  du  monde, 

Et  vous ,  Coquette  brune  &  blonde. 
Tous  deux  vivoient  gaiement  &  s'eftimoient  heureux. 
Un  beau  jour  la  voilà  cette  fidelle  Amante  , 
Tout-à-coup  alitée  ,  &  plaintive  &  mourante , 
De  quoi?  je  n'en  fais  rien  :  le  Phénix  des  maris 
Pleuroit  avec  fanglots ,  &  pouiïbit  les  hauts  cris. 

Vivement  touché  de  La  peine , 
Certain  Vieillard  ,  prudent  confolateur , 
Lui  dit  :  Ce  mal  n'eft  rien ,  &  votre  crainte  eft  vaine  j 
Mais  ,  n'importe ,  courez  à  la  Ville  prochaine  , 
Et  promptement  appeliez  un  Docteur. 

L'Epoux  répond  :  quelle  folie  ! 

Ces  gens  dépeuplent  le  canton , 

Et  leurs  ordonnances ,  dit-on  , 
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Sont  des  brevets  pour  l'autre  vie. 
Gardons,  dit  le  Vieillard  ,  un  plus  jufte  milieu  : 
Oh  î   que  légèrement  on  admire ,  on  condamne  ! 

Tout    Médecin    n'eft  pas  un  Dieu  , 

Tout  Médecin  n'eu  pas  un  âne  j 

Il   ne  s'agit  que  de  choifir. 

Cette  lorgnette  diaphane , 
Que  je  reçus  jadis  d'un  célèbre  Faquïr, 

Dans  ce  deiïein  pourra  vous  être  utile  ; 
Elle  vous  montrera ,  par  un  fecret  pouvoir , 

Pour  faire  un  choix  Ci  difficile, 
Ce  que  des  yeux  mortels  ne  pourroient  jamais  voir. 
Sitôt  que  la  nuit  fombre  obscurcira  la  ville, 

Promenez-vous  lorgnette  en  main  -> 
Par-tout  où  vous  verrez  voltiger  quelques  flammes  5 

C'eft  le  logis  d'un  Médecin  : 

Ces  étincelles  font  les  âmes 
De  ceux  dont  ils  ont  mis  les  familles  en  deuil  : 
Vous  m'entendez ,  &  fans  que  je  poursuive , 
Courez  ,  ami ,  volez.  En  un  clin  d'oeil, 
Notre  homme  part  :  la  nuit  tombe ,  il  arrive. 
Là  tandis  qu'à  pas  lents ,  &  voifïne  &  voiiîn , 


DEBORDE.  joi 

En  parlant  tout  bas  d'amourette  , 

A.  tâtons  cherchoient  le   chemin, 

Hélas  i  le  porteur  de  lorgnette  , 
Ebloui ,  concerné  ,  ne  voyoit  que  trop  clair. 
Triftement  enrichi  d'un  pompeux  luminaire, 
Plus  d'un  logis  Ce  change  en  autel  funéraire. 

Là  ferpentant  comme  l'éclair, 

S'échappent  de  nombreux  pholphores  ; 

Ici ,  ce  font  des  météores , 

Qui  fbudain  s'allument  dans  l'air; 

Ailleurs,  des  faifceaux  de  lumières 
Surpaflo'ent  à  l'envi  nos  foibles  réverbères. 

Quelquefois  d'un  vafte  portail 
S'élançoient  mille  feux,  comme  d'un  foupirail: 
Plus  loin  s'alônge ,  &  luit  à  travers  l'ombre  opaque  , 
Un   fiilon  tout  pareil  à  celui  de  Saint-Jacque. 

Le  Doyen  de  la  Faculté , 

Effaçant  les  aflres  vulgaires, 
Refplendiffoit  comme  un  foleil  d'été, 

Au  milieu  de  tcus  fes  confrères. 
Le  déplorable  époux  erroit  épouvanté , 

Lorfqu'au  fond  d'une  rue  antique, 


3oi  CONTE 

Dans  un  quartier  peu  fréquenté , 
Brille  à  Tes  yeux ,  ciel  !  une  flamme  unique. 
Il  frappe  ,  on  ouvre ,  &  le  cœur  plein  d'efpoir , 
Il  conte  en  bref  fa  chance  à  l'homme  noir  , 

Puis  tous  deux  fê  mettent  en  route. 

Chemin  faifant ,  l'autre  lui  dit  : 

Le  ciel  chez,  moi  vous  a  conduit, 
Mon  cher  Monfieur,  n'en  (oyez,  point  en  doute: 

Ni  Galien ,   ni  Machaon  , 
N'eurent  jamais  ma  feience  infinie  ; 

Que  manque-t-il   à  mon  génie  ? 

Seulement  un  peu  de  renom. 
Depuis  deux  ans ,  j'ai  pris  mon  dernier  grade , 

Et  n'ai  traité  qu'un  feul  malade. 
Mais....à  peine  il  finit  ces  aveux  fi  touchans , 
L'Epoux  s'échappe  &  fuit ,  &  vole  à  travers  champs. 
Trop  heureux  ,  au  retour ,    en  cette  conjoncture  , 

Il  trouva  la  Belle  fur  .pied  , 

Baife  tendrement  (a  moitié  , 

Et  rendit  grâce  à  la  Nature. 
Voilà,  me  dira-t-on,  vos  deux  Amans  au  port  ; 

Et  le  télescope  magique  , 
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Que  devint-il  ?  Pardon  ,  mon  cher  Critique  , 
L'hifloire  n'en  dit  mot  :  &  certe  ,  elle  a  grand  tort. 
Ils  ne  font  plus ,  ces  tems  d'ignorance  gothique  î 
L'art  s'eft  accru  depuis  :  béniiïbns  le  deftin  : 
J'honore  nos  Dofteurs  fans  que  je  les  redoute; 
Mais  fi  nous  pofTédions  cet  infiniment  divin, 
Croyez-vous  qu'on  n'y  verroit  goutte? 

Feu  M.  BORDE. 


LE    6ASCOÎ 

\J  N  bon  Gafcon  fans  malice , 
Avec  enthoufîafme  exaltoit  Ton  Pays  ; 
Tout  s'y  faifoit  beaucoup  mieux  qu'à  Paris. 
Il  faut  voir ,  difoit-il ,  fur-tout  notre  Police  i 
Comme  elle  eft  faite  avec  intégrité  ! 
Avec  quel  intérêt  &  quelle   a&ivité 
Chacun  s'emprefTe  à  vous  rendre  juftice  ! 
J'en  vais  donner  pour  preuve  ,  un  exemple  certain. 

Je  fus  pris  un  matin , 

Pour  un  peccadille , 
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Un  tour  d'adreiïc  ,  une  vétille. 

Je  fus  interrogé  , 

Au  même  inflant  jugé, 
Marqué  defTus  l'épaule ,  autant  qu'il  m'en  (buvienne , 

Et ,  dit-on  ,  fuftigé 

Jufte  ciel  !  quel  antienne, 
Dans  Paris ,  c'eût  été  que  de  voir  terminer 

Une  pareille  minutie  ! 
Eh  !  bien  ,  fans  me  vanter ,  toute  affaire  finie  , 
J'étois  rentré  chez,  moi  pour  l'heure  du  dîner  ! 

M.    ALIX. 


LE 
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LE  TENDRE  SOUVENIR. 


ilVandre  avoit  quitté  Lifette  t 
II  ofFroit  à  d'autres  attraits 
Les  Ions  flatteurs  de  fa  mufette , 
Et  l'hommage  de  Tes  bo'uquets. 
Jadis  à  cet  ingrat  Silvandre , 
Lifette  avoit  donné  fon,  cœur  : 
Quand  on  l'a  donné  ,  par  malheur , 
On  a  grand'peine  à  le  repreftdre. 
Le  fbuvenir  de  Tes  amours 
Rendoit  fa  douleur  éternelle  j 
Des  rubans  de  fon  infidèle  , 
Lifette  formoit  fes  atours, 
Et  chantoit  encor  tous  les  jours  , 
Les  airs  qu'il  avoit  faits  pour  elle. 
Des  Confolateurs  pleins  de  zèle  , 
Vinrent  en  foule  i  fon  fecours  ; 
En  manque-ton,  quand  on  eft  belle? 
Mais  au  feul  ^m  d'amour  nouvelle  , 
On  étoit  banni  pour  toujours. 
Damon ,  plus  heureux  ou  plus  fage , 
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Parvint  à  Ce  faire  écouter  ; 
Il  parloit  d'un  Berger  volage ; 
Dont  le  nom  fembloit  révolter  : 
On  promit  de  le  détefter  , 
S'il  en  reparloit  davantage. 
Mais  s'avifoit-il  de  conter 
Quelque  aventure  de  SMvandre  , 
N'ayant  pas  eu  l'air  de  l'entendre , 
On  fè  la  faifoit  répéter. 
Lorfqu'aux  pieds  d'une  autre  Maîtreiïè, 
Il  peignoit  Ton  léger  rival , 
On  en  difoit  beaucoup  de  mal  : 
Mais  on  s'en  occupoit  fans  cefle. 
Un  jour  enfin  l'adroit  Amant 
Ofà  dire  un  mot  de  lui-même  : 
Le  coeur  fe  trahit  ?ifément , 
Quand  il  e(t  près  de  ce  qu'il  aime. 
Damon  juroit  d'être   confiant  ; 
Il  crut  voir  Lifette  attendrie, 
Mais  elle  dit  en  fanglotrant  : 
Hchs  !   crois- tu    donc  que  j'jjjblie 
Qu'un  ingrat  m'en  juroit  autant  ? 

M.  LÉONARD. 
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LARMES 

SUR    LA    MORT   DE    PINDARE. 

%J  n  e  très  -  do&e  Demoifelle  , 
Et  le  fameux  Rimeur  Chapelle  , 
Après  avoir  bien  diiïèrté 
Sur  la  fublime  poéfie 
De  la  charmante  antiquité, 
Vuidoient  un  pot  de  Malvoifie , 
Pour  éviter  l'oinveté , 
Quand  par  hafard  ,    dit  mon  hiftoire  , 
Il  lui  revint  dans  la  mémoire 
Que  ,  grâce  à  certains  Charlatans , 
Pindare  étoit  mort  à  trente  ans  ; 
Pindare  ,  fi  plein  d'harmonie  ! 
Pindare ,  ce  brillant  génie  ! 
Pindare  qui  pouvoit  encor 
Nous  donner  un  volume  d'or  ! 
Et  là-deflus  le  bon  Chapelle 
Et  la  favante  Demoifelle , 

Vij 
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Cédant  à  leurs  vives  douleurs , 
S     mirent  à  verfer  des  pleurs, 
IWaudifïant  la  Parque  barbare  , 
Qui  ravit  au  monde  Pindare.... 
Un  laquais  qui  pour  lors  entra, 
En  les  voyant  pleurer ,  pleura  ; 
Et  nul  n'ayant  un  cœur  de  roche  , 
Le  deuil  gagna  de  proche  en  proche. 
Par  un  vieux  Cocher  défoeuvrc, 
Bientôt    Pindare    fut  pleuré , 
Et  ne  voulut  la  Cuifiniere , 
Etre  à  le  pleurer  la  dernière. 
11  n'eft  pas  jufqu'au  Marmiton , 
Qui  ne  le  pleurât  tout  de  bon  j 
Tant  c'ctoit  un  combat  bifarre  , 
A  qui  viendroit  pleurer  Pindare  I 
Et  moi  qui  vous  conte  ceci , 
Peu  s'en  faut  que  n'en  pleure  auflï. 
Ne  pleurons  pourtant  pas  fi  vite , 
Et  de  l'hiftoire  oyez  la  fuite.... 
A^^Bt  des  douloureux  accens, 
Desnelas  plaintifs  &  touchans, 
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Qu'on  entendoît  du  voifïnage  , 
Accourut  un  Suifïè,  homme  fâge, 
Qui  s'étant  fait  inftruire  en  gros 
Du  fujet  de  tant  de  (ànglots , 
S'enquit  fi  ce  Monfïeur  Pindare, 
De  qui  vient  toute  la  bagarre , 
Etoit  ami  de  la  maifbn , 
Ou  parent  en  quelque  façon  , 
S'il  fut  au  moins  de  la  ParoifTe  , 
Pour  caufer  ainfî  tant  d'angonTe  j. 
S'il  étoit  mort  en  bon  chrétien  , 
Ou  comme  plufîeurs ,  en  vaurien...; 
Et  réponse  ayant  été  faite, 
Que  c'étoit  un  charmant  Poète , 
Un  peu  mécréant  &  payen  , 
D'ailleurs  aiïez  homme  de  bien, 
Qui  composa  des  chanfon nettes , 
Ou  plutôt  des  Odes  parfîmes, 
Et  dans  la  Grèce  trépaffa , 
Près  de  trois  mille  ans  en  deçà.... 
Auffi-tôt  comme  en  vrai  délire , 
Le  SuiflTe  de  rire  ,   de  rire , 

V  i«) 
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De  rire  à  s'en  tenir  les  tl.mcsj 
Et  vit-on  dans  le  même  tcms , 
Rire  de  la  même  manière, 
Le  Cocher  &  h  Cuifinicre; 
Autant  en  fit  le  Laqueton  , 
Et  le  très-dolent  Marmiton  ; 
Et  convint  à  Monfieur  Chapelle  , 
De  rire,  ainfi  qu'à  la  Donzelle  5 
Et  moi  qui  vous  conte  ceci  , 
Trouvez,  bon  que  je  rie  aufïî. 


V  E    M.    V  E    P  A  R  N  Y.  jiî 

LE  COULEUR  DE  ROSE. 

Symbole  heureux  de  la  candeur , 

Jadis  plus  modeile  &  moins  belle, 

Du  lys  qui  naiiïbit  auprès  d'elle , 

La  rofe  eut ,  dit-on ,  la  blancheur  \        ^^ 

Elle  étoit  alors  fans  épine  ; 

Cell  un  fait.  Ecoutez  comment 

Lui  vint  la  couleur  purpurine; 

J'aurai  conté  dans  un  moment. 

Dans  cet  âge  de  l'innocence  , 
Où  les  Dieux  ,  un  peu  plus  humains , 
Regardoient  avec  complaifance 
L'Univers  fortanc  de  leurs  mains  j 
Où  l'homme  ,    fans  aucune  étude 
Savoit  tout  ce  qu'il  faut  favoir;     * 
Où  l'amour  étoit  un  devoir  , 
Et  le  plaiïïr  une  habitude  ; 
Sous  le  bon  Roi  Saturne  enfin  , 
Une  Belle  au  printems  de  l'âge  , 

V  iv 
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Une  feule  ,  remarquez  bien  , 
Fut  cruelle  malgré  Pufage; 
L'Iûfloire  ne  dit  pas  pourquoi: 
M;      elle  avoit  rêvé,  je  gage, 
Et  crut  après  de  bonne-foi , 
Qu'être  vierge  ,  c'eft  ctre  (âge. 
Je  ne  veux  point  vous  raconter , 
rtHfuel  art  l'Enfant  de  Cythère 
Conduisît  la  (impie  Bergère 
A  ce  pus  fi  doux  à  fauter. 
Dans  une  aventure  amoureufe , 
Pour  le  Conteur  &  pour  l'Amant 
Toute  Préface  eft  ennuyeufe  ; 
Venons  bien  vite  au  dénouement. 
Elle  y  vint  donc  ,  &  la  verdure 
Reçut  ces  charmes  fûts  au  tour, 
Qu'avoit  arrondis  la  Nature , 
Exprès  pour  les  doigts  de  l'Amour. 
Alors  une  bouche  brûlante 
Effleure  &  rebaife  à  loifir  , 
Ces  appas  voues  au  plai/îr, 
Mais  qu'une  volupté  nahTante 
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N'avoit  jamais  fait  treiïàillir. 

La  pudeur  voit  &  prend  la  fuite  ; 

Le  Berger  fait  ce  qu'il  lui  plaît  ; 

La  Bergère,  toute  interdite, 

Ne  conçoit  rien  à  ce  qu'il  fait  : 

Il  faifît  fà  timide  proie; 

Elle  redoute  fbn  bonheur , 

Et  commence  un  cri  de  douleur, 

Qui  Ce  termine  en  cri  de  joie. 

Cependant,  du  gazon  naïiïànt 
Que  fouloit  le  couple  folâtre. 
Une  ro(è  étoit  l'ornement; 
Une  goutte  du  plus  beau  (ang 
Rougit  tout-à-coup  fon  albâtre. 
Dans  un  coin ,  le  fripon  d'Amour 
S'appîaudûToit  de  la  viâoire  , 
Et  voulant,,  de  Cet  heureux  jour, 
Laifîêr  parmi  nous  la  mémoire  : 
Confèrve  à  jamais  ta  couleur, 
Dit-il  à  la  rofe  nouvelle  ; 
De  tes  fœurs  deviens  la  plus  balle  3 
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D'Hébé  fois  déformais  la  tieur  ; 
Ne  crois  qu'au  mois  où  la  Nature 

it  au   fourHe  du  Printemps , 
Et  d'une  Beauté  de  quinze  ans, 
Sois  le  fymbole  &  la  peinture  -y 
Ne  te  laîflfe  donc  plus  cueillir , 
Sans  faire  éprouver  ton  épine  ; 
Et  qu'en  te  voyant ,  on  devine 
Qu'il  faut  acheter  le  plaifîr. 


Ce  récit  n'eft  point  mon  ouvrage  , 
Et  mes  yeux  l'ont  lu  dans  Paphos , 
A  mon   dernier  pèlerinage. 
En   apoflille  étoient  ces  mots  : 
Tendres  Amans ,   fî  d'aventure  > 
Vous  trouvez   un  bouton  naiflTant  9 
Cueillez  -,  le  bouton  en  s'ouvrant  , 
Vous  guérira  de  la  piqûure.   4 

M.  le    Chevalier  DE  PJRNY. 


DE  M.  VU  CHATEAU  DE  ROCHEBAROK  vu 


L'  OR.AG  E„ 

S-«  ucas  aimoit  Life  depuis  long-tems. 

Life  étoit  jeune  5  on  fait  qu'une  Bergère  A 

Eft  ravhTante  à  l'âge  de  quinze  ans  : 

Un  fin  corfage ,  une  taille  légère  , 

Gorge  naiiïânte  &  faite  pour  l'amour , 

Un  pied  de  Nymphe,  une  jambe  divine 

Qu'un  court  jupon  laiiïbit  voir  au  grand  jour: 

Telle  étoit  Life....  Aifément  on  devine 

Les  (oins  ,  les  vœux  du  fortuné  Lucas  : 

Mais   fon  amour ,  qu'avec  peine  il  dçguife  , 

Ne  s'annonçoit  que  par  fon  embarras. 

L'heureux  Berger  !  le  jeune  cœur  de  Life 

N'avoit  encor  fbupiré  que  pour  lui  ! 

Affis  tous  deux  fous  un  épais  feuillage , 

Il  n'ofoit  rien....  Bien  des  gens  aujourd'hui , 

En  aimant  moins  ,  oferoient  davantage. 

Mais  tout-à-coup  ,  quel  bruit  dans  le  lointain  3 

Vient  alarmer  la  tranquille  Nature  ! 

La  terre  tremble ,  &  la  nuée  cbfcure 
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Gronde  ,  mugît ,  éclate  &  fuit  fbudain. 

Epouvantés ,  les  troupeaux  fe  raflembleut  , 

Les  chiens  ont  peur;  les  Bergers  même  tremblent: 

Lucas  trembloit  pour  Life  feulement  ; 

LUk  frémit  &  fûccombe  à  la  crainte  : 

Elle  s'approche ,  &  prefTe  fon  Amant.... 

Quand  de  la  peur  une  Belle  eft  atteinte, 

L'amour  adh0  en  triomphe  aifémenr. . 

Lucas  en  proie  a  la  plus  tendre  ivreffè  , 

N'écoutant  plus  que  fes  brûlans  defîrs , 

Vole ,  s'élance  au  fein  de  fa  MaitrefTe  , 

Donne  &  reçoit  mille  &  mille  platfirs. 

Life  éperdue  attribue  au  tonnerre 

Ces  tranfports  vifs  ,  fruit  d'une  douce  ardeur: 

«  Quel  Dieu  puifTant  me   rend  à  la  lumière  ? 

»  Ah  !    quels  foupirs  ont  fuffoqué  mon  cœur  ,' 

»  S  écrioit-elle  !   Ah  !  Lucas  Î....Quel  orage  I 

»  De  fès  effets  j'ignorois  la  douceur  5 

»  Trois  fois  de  fuite  il  a  fait  grand  tapage  5 

»  Je  l'ai  fenti....Mais  je  n'en  ai  plus  peur. 

M.  DU  CHATEAU  DE  ROCHEBARON. 
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LECONSEIL  DE  MOMUS, 

Conte   imité    du    Grec* 

J&rievetê,  clarté  font  vertus  de  Conteur  : 
Voîlà  du  moins  celles  que  je  préfère; 

Partant  je  fais  grâce  au  Le&eur 

De  prélude ,    &  j'entre  en  matière. 
Jupïn  un  jour  s'ennuyoit  dans  les  Cieux. 
A  fês  genoux ,  repofoit  fon  tonnerre , 

Et  la  foule  des  autres  Dieux  , 

Pour  l'imiter  &  pour  lui  plaire , 

S'ennuyoit  aufli  de  fon  mieux. 
Chacun  gardoit  le  plus  profond  filence, 

Lorfqu 'enfin  ufant  de  fes  droits , 
Momus ,  joyeux  Patron  des  Bouffons  de  nos  Rois, 

Salua  l'augufle  affiftance  , 
Et  dit  à  Jupiter  en  élevant  la  voix  : 

Seigneur ,  l'ennui  qui  vous  pofsède  9 

M'afflige ,  &  ne  m'étonne  pas  j 

Depuis  long-temps  vous  êtes  Us 
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De  votre  éternel  Ganimcde. 

Flore  ,  Diane  ,  Hébc  ,  Vénus , 

Les  Grlcei  mêmes,  quoique  nues, 

Sont  de  très-antiques  ftatues, 
Que  Ton  admire  encor ,   mais  qui  ne  touchent  plus. 
Pour  moi ,   qui  fus  jadis  fécond  en  railleries  , 

Je  vous  l'avoue  en  rougiiïant , 
De  mes  bons  mots  les  fources  font  taries , 

Et  je  me  répète  Couvent. 

Le  blond  Phébus  &  nos  Génies 

Pourroient  peut  ctre  en  dire  autant. 

Je  vais  me  hâter  de  conclure , 
Et  fi  vous  m'en  croyez ,  vous  fuivrez,  mon  confeil  : 
Chez  les  mortels,  faites  voler  Mercure  j 

Qu'il  en  ramène  le  fommeil. 

Bercés  par  la  foule  des  fbnges , 
Nous  changerons  en  nuits  des  jours  peu  regrettés  : 

D'infîpides  réalités 
Ne  Valent  pas  d'agréables  menfonges. 
A  ce  difeoors ,  Jupiter  applaudit , 
Et  le  fils  de  Maia,  fon  Meiïager  unique  y 
D'un  vol  rapide  ici  bas  defeendit. 


I 
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Dans  un  fauteuil  académique 
Le  Sommeil  repofoit ,  Mercure  l'y  furpric , 

Et  le  porta  dans  TEmpirée. 

Depuis  ce  moment  là  ,  nos  Dieux , 

Soumis  au  pouvoir  de  Morphée , 

Sur  nous  chétifs ,    ferment  les  yeux. 
En  combinant  les  effets  &  les  caufes , 
Et  voyant  fiir  ce  globe  au  hafàrd  balotté  , 

Tant  d'épines ,  fi  peu  de  rofès , 

Je  m'en  étois  toujours  douté. 

Le   Chevalier  DE   LA   LOGE. 
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LE  GRAND  TRAIN  DE  MAISON. 

JLtjL  r  l  l  e  écus  à  mon  Cuîfînier  , 
Un  peu  moins  à  mes  Secrétaires, 
Cent  louis  à  mon  Sommelier  ; 
Ce  font  là  les  moindres  falaires 
Des  Officiers  de  ma  maifon  , 
Difoit  Lefcun  ,  Seigneur  Gafcon  : 
Joignez-y  la  Fauconnerie, 
Et  l' Anti-chambre  &  l'Ecurie.... 
Mais  comment,  objefta  quelqu'un, 
Avec  des  revenus  modiques  , 
Payez-vous  tant   de  DomefHques? 
Vous  vous  moquez. ,  répond  Le(cun  ! 
Ehl  parbleu  !  je  n'en  paie  aucun. 

M.   DE  MARVIELLES. 
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■ 


DEM.     S  E  L  I  S.  3»i 


HERCULE    VAINCU. 

«  A  i  n  s  i ,  difoït  Junon  ,   ainfi  le  fils  d'Alcmène 
»  Se  rit  des  vains  dangers   où  Texpofe  ma  haine  ! 
»  Jadis  comme  un  jouet ,  il  brife  mes  fêrpens , 
»  Il  terraflè  à  Tes  pieds  les  monftres  rugifïans  : 
»  Il  force  Pluton  même  à  rendre  Ces  victimes  : 
»  Il  parcourt  l'Univers  pour  châtier  les  crimes  : 
»  Sa  gloire  &  fa  vertu  fqnt  l'entretien  des  Dieux. 
»  Cédons...  Rien  ne  vaincra  ce  mortel  odieux  ». 
Cupidon  ,   par  hafard ,  entendant  la  Déeflè, 
Admire  Ton  erreur  ainfi  que  fa  foiblefle , 
Et  du  doigt  fur  la  terre  il  lui  momte  un  Palais  > 
Séjour  de  la  mollefTe ,  afyle  de  la  paix.  ;  s 

Que  font  là  ces  Amours '....Quelle  fcène  imprévue? 
L'un  entoure  de  fleurs  une  énorme  mafTue  ; 
L'autre  s'eft  affublé  de  la  peau  d'un  Lion  : 
Celui-ci ,  dans  un  coin  ,  brode  d'un  air  fripon  : 
Celui-là ,  l'oeil  baiiïe  ,   tel  qu'une  jeune  Fille  , 
Pour  coudre  ,  tient  en  main  la  délicate  aiguille. 
Plus  loin  (  qui  l'eût  pu  croire  ?  )  aux  pieds  d'une  Beauté , 
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Hercule  enBn  parott ,  la.  quenouille  au  coté  ; 
A  la  bifarre   Omphalc    il   s'efforce  de  plaire  j 

Il  file 11  h  regarde,  &  l'Amante  févèrc , 

Quand  il  brouille  la  laine  ,  ou  qu'il  rompt  les  fufèaux, 
Par  de  légers  ioufflets  corrige  le  Héros. 
Ah  !   s'écria  Junon  ,  pourquoi  fùis-je  affligée  ? 
PuifTint  Dieu  des  plailîrs ,  Amour ,  tu  m'as  vengée. 

M.    SELIS. 
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LA    BALANÇOIRE. 

JLL  n'eft  point  de  jeux  innocens, 

fût-ce  même  au  Village. 
Dès  qu'on  badine  avec  les  fèns, 

La  vertu  déménage. 
J'en  ai  pour  preuve  en  ce  moment , 

L'hiftoire  de  Ro/îne, 
Qui  Ce  balançait  fréquemment 

Dans  la  forêt  voifine. 
Colas  un  jour  s'étoit  niché 

Tout  au  haut  d'un  des  chênes, 
Où  Rofîne  avoit  attaché 

Ses  vagabondes  chaînes. 
Et  là  mon  drôle  entrevoyoit 

Certaines  grâces  nues , 
Qu'en  foulevant  ,  elle  croyoït 

Ne  dévoiler  qu'aux  nues  : 
«  Amour ,  dit-il    alors  tout  bas , 

»  J'ai  befoin  de  ton  aide  ; 
»  Du  mal  que  me  font  tant  d'appas, 

Xij 
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o  Donne-moi  le  remcdc. 
»  Pour  lorgner  tout ,  de  mes  deux  yeux 

»  Envain   je  fais  ufage  : 
»  J'en  vois  trop  peu  pour  être  heureux , 

»  Et  trop  pour  refler  fage  »». 
Colas  dit ,  &  l'amour  malin 

Rompant  la  balançoire, 
Rofine  ,  en  tombant ,  montre  en  plein , 

Et  l'ébène  &  l'yvoire. 
Du  chêne  ,  ardent  comme  un  brader , 

Colas  Ce  précipite , 
Bt  met  Ces  doigts  for  un  rofîer 

Dont  la  fraîcheur  l'irrite. 
N'y  mit-il  que  les  doigts?  holà! 

Il  faut  de  la  décence. 
Rofine  depuis  ce  jour-là , 

Jamais  ne  Ce  balance  j 
Et  quand  les  filles ,  de  ce  jeu 

Lui  rappellent  les  charmes , 
Rofine  leur  dit  avec  feu , 

Mais  non ,  (ans  quelques  larmes  : 
a  Ne  croyez  pas  qu'à  la  fanté 


DE     M.    DE     PlIS. 

»  Ce  jeu  puifTe  être  utile. 
»  Car  plus  le  corps  eft  agité  , 

»  Moins  le  cœur  eft  tranquille  ; 
»  L'honneur  alors  eft  en  fufpens, 

»  Et  fî  la  corde  cafTe  , 
»  Ce  n'eft  jamais  qu'à  nos  dépens 

n  Que  l'amour  nous  ramafTe  ». 


W 
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LA    C  O  NS  OL  ATIO  * 

^J  N  malheureux  réduit  au  défêfpoir, 
Et  faute  de  chaufTure,  étendu  for  la  terre, 
S  ecrîoit  :  Hélas  l  peut- on  voir 
Un  pareil  excès  de  misère  ? 
Lors  par  hafârd  ,  au  milieu  du  chemin , 
Il  apperçoit  un  homme  hors  d'haleine  ; 
Que  dis- je  ,  homme  î  c'étoit  une  moitié  d'humain , 
Un  tronc  vivant  qui  Ce  traînoit  à  peine  , 
C'étoit  un  cul-de -jatte  enfin, 
Lequel  oyant  cet  autre  &  le  trouvant  ingambe  , 
Lui  dit  :  Ami,  fois  fage,  &  croi 
Qu'il  eft  des  gens  plus  à  plaindre  que  toi  ; 
Tu  n'as  pas  de  fouliers ,  moi  je  n'ai  pas  de  jambe. 


DE  M.  SAUTEKEAU DE  BELLEVAUD.  $27 


M  1  R  Z  A  > 

CONTE      ORIENTAL. 

ïL*  E  front  dans  la  poufïîère  humblement  proilerné» 

Mirza   follicitoit ,  d'une  voix  fuppliante  , 

Un  emploi  qu'au  parent  d'une  efclave  intriguante 

Le  Viiîr  avoit  deftiné. 
Ce  Miniflre   orgueilleux  de  fa  vafte  puiflance, 

A  peine  l'avoit  écoute  , 
Qu'il  rejetta  fês  vœux  avec  cette  infolence, 
Qu'aujourd'hui  chez  les  Grands  on  nomme  dignité, 

A  cette  fatale  audience, 

Tout  autre  eut  fui  déconcerté  ; 

Mirza  montre  plus  de  confiance  «, 

Et  foutient  mieux  Tadverfitê. 
Privé  d'un  bien  qu'il  avoit  mérité, 
Aux  genoux  du  Vifîr  vivement  II  s'élance; 

Il  les  embraffe ,  il  recommence  , 
Et  le  remerciant  cent  fois  de  fa  bonté  > 

L'accable  de  reconnoifTance. 

Xîr 
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Mais  je  t'ai  refufc  ,  dit  le  Vifîr  confus  ; 
De  quoi  peux-tu  me  rendre  grâce  ? 
De  quoi ,  reprit  ^Vlirza  ,  toujours  ferme  en  Ht  place  ? 
De  ne  m'avoir  pas  fait  attendre  ton  refus. 

M.  SAUTEREAU  DE  BELLEVAUD. 


LE  SOUHAIT   ACCOMPLI. 

jLm ubin  dès  le  Printems  partit  pour  un  voyage , 
Sa  Femme  étoit  enceinte  j  il  lui  fit  en  partant , 
Les  adieux  les  plus  doux,  les  complimens  d'ufage, 
Que  Ce  font  deux  Epoux  qui  s'aiment  tendrement  : 
«  Que  le  Ciel  de  tes  jours  éloigne  toute  atteinte  t 
»  Et  te  rende  à  mes  vœux ,  telle  que  je  te  vois  »  l 
Le  Ciel  qui  l'entendit  fut  docile  à  fa  voix  ; 
Le  bon   Lubin  revint  au  bout  de  douze  mois , 
Et  retrouva  £â  femme   enceinte. 

M.    SIMON 
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FLORETTE  ET  ROBIN. 


(SURS  fenfibles,   donnez  des  pleurs 
Aux  tourmens  de  Robin  ,  aux  erreurs  de  Flore tte  , 
Et  puifle  cette  hifloriette 
Ne  point  présager  vos  malheurs  î 
Florette  jeune  &  belle  ,  &  plus  légère  encore , 
Captivoit  un  Botivreuil  qu'elle  appelloit  Robin 5 
Robin  ,  je  l'avouraî,  n'avoit  pas  l'air  badin  : 
Mais  il  difoit  fi  bien  :  je  t'aime  ,  je  t'adore  l 
Il  le  chantoit , 
Le  répétait, 
Si  tendrement  ,  que  notre  Belle  , 
Crut  long- temps  qu'il  difbit  toujours  chofo  nouvelle. 

Florette  le  trouvoit  charmant , 
En  rafoloit,  l'aimoït  avec  idolâtrie. 
Né  bon,  fenfîble  &  confiant, 
Robin  croyoit  au  bonheur  de  la  vie, 
Par  le  bonheur  d'un  fèul  inflant. 
Pauvres  Amans!  c*eft-là  votre  folie. 
Vous  me  direz  :  comment  n'y  croire  pas, 
A  cette  erreur  enchantereûe  ? 
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Toujours  auprès  de  fa  Maîtrefïê, 

II  becquetoit  tous  Ces  appas. 

Sur  la  bouche  de  fa  Florette  % 

II  vient  partager  un  bonbon  : 

Pofë  fur  la  fleur  d'un  pompon , 
*  M  chante  un  air  de  ferinette , 

Et  puis  fè  tapit  fous  fa  main  j 

Quelquefois  même  dans  (bn  fein  , 

L'heureux  Fripon  trouve  retraite. 
Dans  ces  rapides  jours  de  volupté  parfaite  > 
Millet  choifi  ,  bifeuit ,  baifers  fur-tout , 

Il  étoit  feul,  il  avoit  tout  ; 
Aïnfi  coule  pour  lui  le  temps  de  la  froidure. 
Le  Printems ,  couronné  de  fleurs  &  de  verdure  > 
Revient  charmer  les  cœurs  à  la  tendrefTe  ouverts: 
Par-tout  l'Hymne  d'amour  retentit   dans   les  airs  j 
Fauvette  va  chantant  de  boccage  en  boccage  : 

FJorette  entend  fes  doux  concerts  : 
Soudain  la  tête  en  tourne,  on  veut  l'avoir  en  cage, 
Filets  tendus.. ..Voilà  Fauvette  en  efclavage  : 
Soins  partagés ,  partagés  i  dis-je  bien  ? 

La  nouveauté  partage  -t-  elle  ? 
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Amour ,  Amour  !   on  dit  qu'il  n'en  efl  rien. 
Huit  jours  après,  aux  yeux  de  l'infidelle 
Le  Rofïïgnol  paroît.  Brillant,  lefte  ,  poK, 
Il  le  difpute  à  la  Fauvette  : 
A  qui  demeurera  Florette  ? 
Voilà  le  concours  établi. 
A  qui  ?  vous  êtes  bon  i  qu'import»  ! 
En  attendant , 
Un  moineau  franc 
Se  préfènte  &  l'emporte. 
.Mais  cependant  que  devenoit  Robin , 
Robin  jadis  fi  cher  à  la  volage  ? 
Las  !  le  dirai- je  ?  au  printems  de  Ton  âge  , 
De  jour  en  jour  empiroit  Ton  deflin. 
C'eft  dommage  !  il  a  l'ame  bonne  , 
Robin  Bouvreuil  !  mais  fon  chant ,  difoit-on 
Eft  trop  plaintif,  trop  monotones 
C'eft  toujours  la  même  chanfon  , 
Toujours  je  t'adore ,  je  t'aime  : 
Le  Médecin  prétendit  même, 
Qu'il  donnoit  des  vapeurs  par  fês  trifles  accens. 
On  auroit  pu  le  renvoyer  aux  champs  f 
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Mais  on  n'y  penfâ  point  ;  d'ailleurs  l'oifèau  fênfibîe 
Aimoit  de  bonne-foi  :  comment  eftt-il  pu  fuir  ? 
Sans  pouvoir  ni  changer  ,  ni  plaire ,  ni  haïr , 

Il  efpéroit  toujours  poflible, 
Qu'un  regard  de  Florette  ,  en  lui  rendant  fon  cœur 
Le  rendroit  au  bonheur. 

Folle  attente  ,  vaine  efpérance  ! 

Pas  un  coup  d'ceil  !  l'indifférence 

Méconnoît  jufqu'à  la  pitié. 

Tant  d'amour  &  tant  de  confiance 
Ne  méritoit-il  pas  au  moins  de  l'amitié  ? 
Qu'arriva-t-il  ?  de  Florette  oublié  , 
Robin  en  proie  à  fa  mélancolie, 

Ne  chantant  plus,  jeûnant  toujours, 

Touchoit  au  terme  de  fês  jours. 
Il  alloit  bientôt  voir  l'oifèau  cher  à  Lefbie, 

Et  cet  immortel  Perroquet , 

Qui  lui  fait  là-*bas  compagnie, 

Près  de  Catulle  &  de  GrefTet  ; 

C'eft-à-dire  qu'il  fe  mouroit. 

Sa  fenfibilité  profonde , 
(Préfent  cher  &  fatal)  l'entraînoït  au  tombea»; 
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Lorfque  la  fuite  du  moineau 
Fit  fbnger  que  Bouvreuil  étoit  encore  au  monde. 
Ah  î  mon  pauvre  Robin  n'en  eût  pas  fait  autant, 
S'écrie  alors  Florette  !  hélas  !  il  m'aimoit  tant  I 

Et  j'ai  pu  caufêr  fbn  martyre  !   . 
Robin  s'entend  nommer....  Il  voit  fès  pleurs....  fbupire  : 

On  court  à  lui....Dieux  !  il  n'étoit  plus  tems , 
Elle  a  beau  le  placer  dans  le  plus  doux  a(yle , 
Près  de  fon  cœur.. .Ah!   tout  eft  inutile  , 

Larmes,  regrets,  foins  careffans. 

Il  lève  fès  yeux  languifTans, 
Rencontre  les  regards  de  Florette  attendrie , 

Et  fbn  ame ,  en  quittant  la  vie  , 
S'ouvre  encore  au  bonheur  en  y  trouvant  l'amour; 
Quand  le  cœur  inconfiant  de  fa  volage  amie 

Pejrd  l'un  &  l'autre  fans  retour, 

M.    BÉRENGER, 
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L'HEUREUX   ÉCOLIER. 

$L  o  u  r  porter  un  billet  à  l'objet  de  Tes  vœux  , 

Un  fot  Pédagogue  amoureux  , 
Entre  (es  Ecoliers ,  du  plus  beau  fit  élite. 
Il  faut  le  rendre  en  mains  propres  ,   dit-il  , 
Et  rapporter  ici  la  réponse  au  plus  vite. 
Lui  va ,  rend  le  billet  d'un  air  doux  &  civil  : 
Politeiïè  &  beauté  du  sexe  ont  le  fuffrage  -, 
On  lit ,  &  puis,  au  lieu  de  répondre  au  Doâeur , 

On  interroge  le  porteur  ; 
Sur  quoi  ?  fur  (es  plaifïrs,  s'il  aimoit  à  (on  âge  î 
Il  repond ,  on  fourit  ^  il  entend  ce  langage  ; 
On....Un  moment  fuffit  quand  il  plaît  à  l'amour. 
Ma  réponfe ,  lui  dit  le  Régent  au  retour  ? 
Je  l'ai,  dit  l'Ecolier,  reçue  &  vive  &  tendre, 

Mais  je  ne  faurois  vous  la  rendre. 


«W* 
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LA    TEMPETE 

es   Matelots  concernés  ,   abattus  , 
Jouet  des  vents  &  des  flots  en  furie , 
A  leur  fècours  rappelloient  des  vertus, 
Qu'on  a  fût-tout  quand  on  craint  pour  ù.  vie. 
Le  moins  dévot,  contrit  &  repentant, 
Se  reprochoît  les  honteufês  fredaines  5 
Chacun  juroit  d'être  plus  pénitent , 
A  tous  les  Saints  promettent  des  neuvaînes  5 
Mais  à  leurs  cris  les  Saints  difoient  :  néant. 
Que  faire  enfin  dans  ce  terrible   orage  ? 
Malgré  fon  art ,  le  Pilote  eft  à  bout. 
Un  Capucin  groffiiïbit  l'équipage  ; 
Car  ces  Meilleurs  vont  fe  fourrer  par-tout. 
Les  voilà  donc  aux  pieds  du  Vénérable , 
Se  confefîant  de  leurs  péchés  partes  , 
Et  plus  encor  Ce  fufligeant  le  rable  ; 
Mais  quoiqu'abfôus ,  bénis  &  bien  feffés, 
Ils  (entent  tous  qu'ils  vont  fouper  au  diable. 
Un  vieux  Marin  fe  lève  :  —  Eh  fi ,  mordieu  ! 
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LaiTczmoi  là  toutes  vos  pantomimes  ! 
Par  des  Salve  croyez.-vous  calmer  Dieu  , 
Quand  le  vaiffeau  porte  encor  tous  nos  crimes? 
Nous  en  avons  chargé  Père  Matthieu  ; 
Jcttons  ce  bouc  au  fond  des  noirs  abîmes  !... 
Ce  qui  fut  fait....Senfible  à  leur  prêtent. 
Le  Ciel   s'appaife  ,   &  la  mer  Ce  repofê. 
Or,  mes  amis  ,  malgré  tout  froid  plaifont , 
Crojons  qu'un  Moine  eft  bon  à  quelque  chofe  ! 

M.  MJSSON  DE  MORVILLIERS. 


L'INGRAT 
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L'INGRA  T5 

O    U 
L'ARCHONTE  ET  LE  VIEIL  ATHÉNIEN, 

Conte  imité  de  Ma  r  t  i  a  l. 


ans  un  ancien  Conteur,  qui  paflbit  pour  un  fage, 

J'ai  lu  qu'un  'vieil   Athénien  , 
Avec  certain  Archonte  ,  efprit  dur  &  fauvage  , 

Eut  autrefois  cet  entretien  : 
Ârûle  ,  m'a- 1- on  dit  ,   t'a  prouvé  fa  tendreflè  > 
Son  indulgente  main  guida  tes  premiers  ans , 
Et  fans  doute  Ton  nom  eft  cher  à  ta  jeuneiïè  : 
Les  bienfaits  font  des  noeuds  que  (erre  encor  le  tems, 
Sois  heureux  ,  mais  fois  bon  ;   des  fervices- d'Aride  , 

Garde  un  (buvenir  éternel. 

-—Qui  î  moi  I  m'en  pré  fer  ve  le  Ciel  I 
Pour  qui  donc  me  prens-tu,  mon  pauvre  moral :fle  > 
Je  le  hais,  Dieu  merci  ! — Tu  le  hais,  lui,  cruel  ! 
— Lui-même.  ■ — Ah  !  Dieu  ,  l'ingrat  !  — L'ingratitude  eft 
bonne  : 

Y 
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De  très-honnctes  gens  s'en  font  trcs-bien  trouves. 
—Les  propos  ?  —  Eh  J  qu'importe  à  qui  les  a  bravés 
—Les  Loi*  ?  — Ce  vieux  mot-là  ne  fait  peur  à  perfonne. 
*— Les  faits  ? — Je  les  nierai— Les  di (cours. — Etoient  feints. 
-Tes  projr.efTes.-Du  vent.— Tes  beaux  dehors.— Grimaces. 
—-Rien  ne  peut  te  dompter? — J'ai  rompu  tous  les  freins. 
— -Tu  feras  accable  î— J'en  aurai  plus  d'audace. 
. — Monftre  ,  &  ta  confeience  ? — Elle  ell  en  plein  fommcil, 
. —  U  fe  peut  que  ton  cœur  échappe  à  fes  fupplices  ! 

—Je  l'endors  à  force  de  vices. 
— Ali  !   malheureux  !  crains  l'horreur  du  réveil. 

M.  le  Baron  DE  CHURLÎD. 
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LES  TROIS  MARIAGES 
DE    VULCAIN, 

V  u  l  c  a  I  n  retrouvent  tous  les  jours 

Vénus  &  Mars  &  les  Amours 
Dans  ce  même  filet  d'invention  fi  neuve , 
Dont  jadis  dans  l'Olympe  il  avoit  fait  l'épreuve. 
Las  de  toujours  trouver  ce  qu'il  cherchoit  toujours , 
Sans  quereller  Vénus ,  Vulcain  lui  dit  :  Madame , 

Vous  n'aimez  pas  les  longs  discours  ; 
En  deux  mots  ,  j'ai  fini  :  vous  n'êtes  plus  ma  femme. 
Vénus  le  prit  au  mot  ,  ne  dit  rien  &  partit.  ' 

Le  Dieu  qui  forge  le  tonnerre  , 

Se  crut  le  maître  de  la  terre , 

Quand  il  fut  maître  de  (on  lit. 
Mais  ce  Dieu  dès  le  foir  fe  fouvient  qu'il  eft  homme, 

Tant  &  fi  bien  qu'au  bout  d'un  mois , 

Il  reprend  femme.  Or  cette  fois , 
A  la  Déefîè  Eris  il  préfente  la  pomme. 

Mes  chers  amis ,  cette  Eris  là  , 

C'étoit  la  Difcorde  en  perfonne  : 

y;j 
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Son  p*tme  Epoux  qui  le  foupçonne, 

Comprend  qu'il  eft  tombe  de  Carybde  en  Scylla  ; 
Que!  i  qu'on  luî  propo.'e  , 

n'en  peut  trouver  un  bon; 
Et  fi  ivponfe  à  toute  chofe 

Commence  par  un  mais  ,  &  finit  par  un  non. 

Vulcain  vouloit  parler ,  on  lui  fermait  la  bouche. 

Quand  il  vouloit  du  blanc  ,  Eris  vouloit  du  noir. 
En  guerre  du  mr.t  n  au  loir , 
Èrîs  enfin  ,  Vulcain  devient  farouche. 

Un  beau   jour  à  (à  forge  il  iaifït  fon  marteau, 

Penfant  traiter  fa  femme  ainfî   que  fon  enclume  : 

Erk  qui  Tapperçoit ,  le  cœur  gros  d'amertume  , 

Reprend  la  clef  des  champs  fans  chercher  fon  troufTeau. 

La  troiiîème,  dit-il  ,  fera  bonne  ou/ mauvaise  : 

Je  ne  peux  trouver  pis,  je  pourrois  trouver  mieux. 
La  Nymphe  Echo  charma  (es  yeux  : 

Vulcain  de  l'cpoufer  Ce  retrouva  tout  ai(e  ; 

11  le  croyoit  heureux  :  car  avec  celle-ci , 

11  n'eiTuycit  ni  mais  ,  ni  fi  : 
Mats  la  Nymphe  étoit  fotte,  &  n'éroit  pas  muette; 
Tout  ce  que  dit  l'Epoux ,  fa  femme  le  répète  : 
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Le  Dieu  ne  trouvoit  pas  que  cela  fut  fubtiL 
S'il  fiffloît ,  s'il  juroit ,  ainfi  faifqit  fa  Belle. 

Mais  il  me  femble....  lui  dit-il, 

Il  me  femble.,..  répondit-elle. 

Oh  !  mon  malheur  eft  inoui , 
Se-récria  Vulcain  î  Echo  répondit  :  oui. 
Va,  dit-il,  /î  tu  veux  époufer  un  vieux  fwge. 

Vieux  fînge....  vieux  fînge....  vieux  fînge  ; 
Et  vieux  fînge  trois  fois ,  ce  furent  fes  adieux. 
Vulcain  demeura  veuf,  je  ne  fais  s'il  fit  mieux. 

>      M.    BQISSARJX 
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LES  PÉCHÉS   CAPITAUX, 

V/  ertaine  Dame  en  la  foi  bien  apprife  3 

Interrogeoit  Ton  Page  à  ce  propos, 

Voulant  qu'il  sut  à  quel  nombre  l'Egliie 

Ayoit  fixé  les  péchés  capitaux. 

Le  Ncophite  auffi-tôt  dit  :  à  quatre. 

La  Dame  alors  ripofknt  d'un  foufflet , 

Dit  :  apprenez  qu'il  n'en  faut  rien  rabattre , 

Nous  n'en  avons  déjà  pas  trop  de  fept. 

M    ROBBÉ. 
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LES     AMUSEMENS 
DE  L'INNOCENCE. 

N  l'affirma  cent  fois ,  ce  n'eft  que  dans  les  champs 
Qu'on  goûte  un  amour  tendre  ,  &  de  purs  fentimens. 
La  Nature  y  travaille  autrement  qu'à  la  ville  ; 
Elle  y  rend  les  humains  tout-à-fait  différens, 
Et  leur  donne  des  goûts  beaucoup  plus  innocens. 
C'eft  très-bien  raifonner  :  je  n'ai  point  vu  d'idylle 
Qui  ne  parlât  aïnfi  ;  tant  leurs  do£les  Auteurs 
Creufênt  le  cœur  de  l'homme  ,  &  font  grands  connoiflèurs  ! 
Quoi  !  cet  amour  fi  pur  n'eftil  donc  qu'une  fable? 
Jugeons-en  ,  mes  amis ,  par  ce  trait  véritable. 

Dans  un  Bourg  très-peu  fréquenté  > 
Au  fond  d'une  Province  où  jamais  de  nos  villes 
Les  rufes  &  les  arts  ne  trouvèrent  d'afyles , 

Etoït  une  jeune  Beauté , 

A  peine  au  fortir  de  l'enfance  ; 

Sur  fon  front  fiégeoït  la  candeur  ; 
ÎJes  attraits ,  fon  maintien ,  fon  éclat ,  (à  fraîcheur , 

Yir 


344  CONTE 

Tout  nnnonçoit  Ton  innocence  $ 
Et  Ton  âge  ,  &  le  lieu  prouvoie.u  Ton  ignorance. 
Son  œil  bleu  langoureux,  mais  grand  ,  mais  bien  fendu, 
Toujours  demi  fermé  ,  fembloit  n'avoir  rien  vu  : 

\uvrcit  quelquefois,   jufques  au  fond  de  l'ame  , 
On  n'étoit  point  percé  par  un  trait  tout  de  flamme  y 

Mais  on  fentoic  Ton  cœur 
Doucement  enivré  d'une  tendre  langueur. 
Le  coloris  charmant  de  fa  joue  éclatante 
EJit  été  comparé  par  tous  nos  Beaux- Efprits 
Au  lys  pur  &  fans  tache  ,  à  la  rofe  naiiïante  ; 
"S  s  dents ,  au  blanc  émail  ;  fes  levres,  aux  rubis  ; 
Mais  aucun  n'habitoit  au  fond  de  ce  village  : 
Nul  n'y  favoit  louer ,  par  des  tours  élégans , 
De  tant  d'attraits  divers  l'éclatant  affèmblage  ; 
Et  même  les  témoins  de  (es  appas  naiiïans  , 
Des  mots  qu'ils  emp'oyoïent  connoiiïant  mal  le  fèns, 

Lui  difoient  qu'elle  étoit  gentille. 
L'amour  mal  exprimé  n'en  a  pas  moins  d'ardeur. 
.:ns  tout  bonnement  lui  demandoient  (on  cœur  : 
très  plus  emprefles  parloient  à  fa  famille. 
Un  d'eux  fut  accepté.  Cétoit  un  bon  voiCn  , 
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Riche,  excellent  buveur,  mais  non  pas  homme  fin, 

Convenant  au  Père ,  à  la  Mère  , 
Riant  fort  avec  eux ,  &  n'entretenant  guère 
L'innocente  Beauté  dont  les  traits  le  charmoient. 

Tous  les  foirs  entèmble  ils  foupoient; 
Puis  pour  prendre  le  frais ,  à  la  porte  ils  venoient. 

La  fur  un  fîmple  banc  de  pierre  , 
Plaçant  à  Tes  côtés  &  la  Mère  &  le  Père  , 

Le  futur  Epoux  s'afTéyoit , 

Contoit  ,  racontoit  &  rioit. 
Sa  future ,  à  fes  yeux  ,  feule  (e  promenoit  , 

Ne  s'écartant  point  de  fa  vue. 
Non  loin  de  la  maifon  ,  au  détour  d'une  rue , 
Un  jsune  homme  bloti  dans  un  coin  Ce  cachoit, 

Et  quand  l'innocente  paiïbit , 
11  lui  difbit  un  mot,  il  lui  faifoit  un  figne  , 

Qu'avec  art  elle  lui  rendoit. 
Puis  fur  fès  pas  foudain  la  Belle  retournoït , 

Devant  (on  Epoux  repaiïbit , 
Lui  parloit  fans  myftère  ,  ou  d'une,  main  maligne 
Lui  faifoit  quelque  niche ,  &  plus  loin  s'avançoit. 
A  l'autre  bout  du  mur ,  au  coin  d'une  autre  rue , 
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Un  autre  jeune-homme  attendent 
tiemment  fa  venue. 
Quelques  fîgnes  encore  a  la  Belle  il  faifoît  j 

En  lc>rct  il  en  recevoit  , 
Fi  la  jeune  innocente  en  hâte  s'en  alloit , 

Padoit ,  rcpaflfoit ,  retournoit , 
Les  trompoit  tous  les  trois ,  de  tous  trois  s'amufbit , 

Et  tous  trois  les  fatisfaifoit. 
La  nuit  en  s'avançant  avec  fa  noire  efeorte  , 
De  la  retraite  enfin  le  moment  amenoit  ; 
Le  Père  avec  fa  femme  en  Ton  logis  rentroït  j 

La  jeune  fille  les  fuivoit, 

Avec  grand  bruit  fermoit  la  porte  -y 
Et  le  futur  Epoux  chez  lui  fe  retiroit. 

A  ce  bruit ,  chaque  Amaat  partoit  ; 
Et  pour  ne  point  trouver  le  mari  qu'il  trompoit , 
Chacun  fùivant  Ton  mur,  &  gagnant  fa  demeure, 
Derrière  la  maifon  tous  les  deux  fe  croifoient;. 
D'abord  diferctement  tous  deux  fe  regardoient , 

Sans  parler  s'entre- faluoient. 
Mais  enfin  tous  les  foirs ,  tous  deux  à  la  même  heure  , 

Au  même  lieu  fe  rencontrant , 
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Ils  eurent  des  foupçons  ;  un  jour  ils  Ce  parlèrent  ; 

D'abord  ce  fut  obfcurément  5 
Mais  bientôt  tous  les  deux  à  la  fin  s'expliquèrent. 

O  ciel  !  jugez  de  leur  courroux  : 
Quoi  !  Pinnocente  ainfi  nous  abufoit  donc  tous  ! 
Il  faut  la  dévoiler  à  fon  futur  Epoux» 

Ils  vont ,  le  rencontrent ,  l'inflruitènt , 

Et  for  le  champ  ils  le  conduifent 
Au  logis  de  l'objet  qui  les  joua  tous  deux. 
Ils  vouloient ,  difoient-iis ,  le  confondre  à  fès  yeux  , 

Ec  le  lui  faire  bien  connoître. 
Ils  marchent ,  &  tous  trois  du  logis  s'approchant , 

Ils  la  virent  à  la  fenêtre , 

Qui  defcendoit  un  long  ruban  , 

Et  par  ce  nouveau  flratagême  , 
Peu  contente  d'avoir  le  foir  en  même  temps 

Flatté  l'efpoir  de  trois  Amans , 
Remettoit  un  billet  aux  mains  d'un  quatrième, 

M.    GUDIN. 
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LE    PORTRAIT. 

%J  N  grand  Seigneur  trcs-avare ,  voyant 
Un  bon  Curé  qui  d'un  air  fûppliant , 
Sur  fon  portrait ,  paroiiïbit  en  filence 
Fixer  la  vue  :  Ah  !  dit  fon  excellence , 
A  mon  portrait,  je  le  vois  en  ce  jour, 
Vous  voulez  donc  faire  aufli  votre  cour  ! 
N'eft-il  pas  vrai  ?...  J'en  devine  la  cau(ê..« 
En  avez-vous  obtenu  quelque  cho(è  ? 
Non,  Monfèigneur,  répond  en  s'inclinant 
Le  vieux  Pafteur,...  il  eft  trop  reiïèmblant. 


/   1 
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'ans  ces  beaux  lieux  que  le  Ménan  arrofè; 
Où  des  vergers  les  fruits  délicieux 
Offrent  au  goût  le  parfum  de  la  rofè, 
Il  eu.  ainfi  que  dans  bien  d'autres  lieux. 
Force  Dervis  qui  pour  la  bonne  caufê 
Prêchent  fort  bien  &  n'agifîènt  pas  mieux. 
Un  Talapoin  ,  c'eft  ainfî  que  Ton  nomme 
Ces  orgueilleux  &  pieux  Fainéans  , 
Prêchoit  un  jour.  Parmi  nombre  de  gens , 
Qui  gravement  écoutoient  le  faint  homme , 
Sur  leurs  talons  afïîs ,  certain  François 
Se  trouva  là.  Prodiguez  les  bienfaits , 
S'écrioit  le  Célibataire  ; 

Imitez  ,  fuivez   à  jamais 
De  Sammonocodom  l'exemple  falutaire. 
Ce  Patriarche  au-deflus  des  mortels , 
Foulant  aux  pieds  &  le  fceptre  &  le  trône  j 
Se  fit  Hermite ,  abdiqua  la  couronne , 
Et  l'Univers  lui  drefTa  des  Autels, 
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A  ce  début  &  noble  &  pindarique, 
Le  grouppe  aflîs  ftlua  l'Orateur, 
Et  fort  content  de  Ton  air  fanatique  , 
Le  régala  d'un  fjrt  bicni  Monfcigneur  ! 
Ecoutez- moi ,  pourfuivit-il  de  même  , 
Vous ,  Mandarins  ,  vous  „  Peuple  Siamois , 
Je  fuis  des  Dieux  l'Interprète  fupreme  , 
Et  Sammonocodom  ^dus  parle  par  ma  voix* 

Oui ,   ce  Légiflateur ,    ce   Julie 

Etoit  rempli  d'humanité  ; 
Pour  fatisfaire  à  ce  devoir  augufte, 
On  le  vit  Ce  réduire  à  la  mendicité. 
Quoique  fort  grand  &  d'énorme  ftature, 
Quoique  fa  bouche  eût  la  largeor  d'un  four, 
Un  grain  de  riz  faifoit  fa  nourriture  , 
Le  fubftantoit  lui  fêul  pencant  un  jour. 
Un  Pauvre,  un  foir,  lui  demandant  l'aumône, 
Mourant  de  faim,  car  point  n'avoit  goûté, 
Le  Saint  arrache  un  œil  &  le  lui  donne , 
Ne  voulant  pas  manquer  de  charité. 
Une  autre  fois ,  chofè  plus  admirable  ! 
Ce  faint  Reclus ,  ce  phénix  de*  maris , 
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Donne  ù.  femme  ,  une  femme  adorable  !.... 
Ah  !  dit  le  François  ,  à  ce  prix  , 
Qu'il  eft  doux  d'être  charitable  ! 

M.  PLANCHE  T. 

L'IGNORANCE  MALIGNE, 

J  E  n'ai  compté  dans  tout  notre  quartier, 
Difoit  Nicaife  à  la  jeune  Iiabelle , 
Qu'un  feul  mari  dont  l'honneur  foit  entier. 
Quel  eft- il  donc,  lui  répartit  la  Belle? 
Jufques  à  moi ,  fon  nom  n'eft  pas  venu, 
—Tu  le  connois  cependant.  Moi ,  dit-elle  l 
J'ai  beau  chercher  ,  il  ne  m'eft  pas  connu, 

M.  FRANÇOIS  DE  NEUCHATEAU. 
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^J  N  Juif  juroït  étendu  flir  la  roue  : 
Pafîe  un  Ivrogne ,  il  monte  à  l'échaflfaud. 
Oh  !  oh  !  dit-il ,  ce  pauvre  Hébreu-là  joue 
A  Ce  damner ,  oe  n'eft  ce  qu'il  lui  faut. 
Fils  de  David  ,  c'eft  un  fort  grand  défaut  , 
Qu'ainfî  jurer ,  mets  un  frein  à  ta  langue  : 
Ne  peux-tu  pas  mieux  choifit  ta  harangue  ? 
•—Par  Abraham  !  fi  je  n'étois  cloué , 
Je  t'apprendrois... —  Tout  doux,  répond  l'homme  Ivre  î 
Soyons  polis  j  c'eft  peu  d'être  roué: 
Il  faut  encor ,  mon  frère ,  apprendre  à  vivre. 

M.  M4SSON  DE  MORVILLIERS. 
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a 
IA  CHATTE  ET  L'ORAGE. 

JuTjIinettr!  Eh  quoil  tu  n'es  donc  qu'une  bête, 
Toi  dont  l'efprit  m'avoit  toujours  fùrpris  ! 
Toî  quitte  reflbuviens,  prévois  &  réfléchis, 
Tu  n'es  qu'un  automate  !  &  tu  n'as  une  tête 
Et  des  fens  comme  nous  ,  là...  que  pour  l'ornement , 

Seulement  ! 
Quoi  !  lorfqu'en    embufcade ,  au  creux  d'une  gouttîerre, 

Griffe  en  arrêt,  tu  fais  la  guerre 

Aux  ennemis  de  tes  états  ; 

Lorfqu'inventant  maint  (tratagcme 

Sur,  digne  de  Scapin  lui-même, 
Contrefaifant  la  morte  ,  accrochée  à  des  lacs 
Par  la  patte  ,  la  queue  en  haut ,  la  tète  en  bas... 
Quoi!   dans  ces.  tours  où  brille  une  raifon  fûprême, 
A-peu-près  comme  nous ,  tu   ne  raîfonnes  pas  ! 
— -  «  Ciel  1  un  chat  raifonner  !    quelle  thèfe  damnable , 

Va  s'écrier  le  vieux  Doéteur , 
Partïfan  de  Defcarte  ,  éternel  difputeur  ! 
H  Vous  le  douez  d'une  ame  à  la  mienne  (êmblable , 
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innocent  ou  coup,  ' 
»  Vous  faes  Philoùnhe  ,  &  je  conclus  qu'il  f.iut....  » 
—Qu'il  faut  m'enten  dre  au  rr.  :  dit  un  feul  mot 

Qui  reflèmble  à  cela  ?  Je  fuis  trcs-orthotloxe  , 
EcoutC7.-moi  :  ce  chat  ,  je  le  fais  raifonner  : 
Donc  c'eft  un  efprit  pur  que  je  veux  lui  donner  ? 
Belle  conclufion  !  je  le  vois  combiner , 
Examiner  ,  juger  &  le  déterminer  ; 

Et  je  ne  puis  (ans  paradoxe  , 
Lui  refuîèr  (à  part  au  don  de  raifonner , 
Don  qu'avec  Condillac  je  fais  qu'il  faut  borner. 
Je  Cens ,  je  vois  l'effet  dont  j'ignore  la  caufe  ; 

Chez  nous  l'ame  eft  le   grand  agent , 

Le  feul  principe  intelligent 5 
D'accord  :  Eh  bien  !  chez:  lui  c'eft  autre  chofe. 
Mfcts  qu'eft-ce  ?  Je  ne  fais.   On  explique  cela 
Par  l'inftinft  ,  direz-vous.  —  Le  beau  mot  que  voilà  ! 
Eh  !  qu'eft-ce  que  l'inftin&  ?   finon  la  connoiiïance , 

Encor  dans  fon  commencement  y 

Toujours  fille  du  fentiment , 
Nous  l'appelions  efprit ,  raifon  ,  intelligence  , 
Alors  qu'elle  eft  unie  à  des  corps  plus  parfaits. 
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Un  monde  de  befoins  hâte  en  nous  Tes  progrès , 
Et  pour  moi  ,  je  crois  voir  moins  différer  en  (anime  , 
L'huître  du  chat ,  que  le  ckat  de    tel  homme. 
Il  en  eft  de  fî  fots  !  Minette  a  tant  d'efprit  I 
Mas  écoutes  plutôt  ce  fidèle  récit. 

Le  fait  eft  arrivé  n'aguère. 
L'été  dernier ,  près  d'un  bois  foîitaire , 

Tout  attenant  à  ma  maifon  , 

Deux  Chats ,  parmi  le  verd  gazon  , 

Batifoloient  avec  leur  JVlcre. 
Heureux ,  ils  n'étoient  pas  en  âge  de  raifbn , 
Et  les  jeux  innocens'faifoient  leur  grande  affaire; 
Que  n'eft-ce  celle  encor  de  l'arrière-faifon  \ 

Tout- à-coup  deux  fombres  nuages 

Se  heurtent  au  milieu  des  airs  5 
De  leur  choc  rejaillit  la  foudre  &  mille  éclairs  j 
C'étoit  le  plus  bruyant ,  le  plus  noir  des  orages , 
Un  vrai  déluge  j   &  nos  Chats  de  trotter  , 
Deçà ,  de-là  ,  par-tout.  La  porte  étoit  fermée  ; 
La  fenêtre  eft  trop  haute,   on    n'y  fauroit  fauter 
La  pluie  augmente  encor ,  la  nue  eft  enflammée 

Et  rien ,  hélas  !  ne  les  peut  abriter. 

M 
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Que  fait  alors  mère  Minette? 
Moins  tremblante  pour  foi   que  pour  (es  deux  enfans, 
Elle  avoït  obfèrvé  ,  fans  doute  ,  que  les  gens 
S'annonçoient  au  logis  en  Tonnant  la  fonnette , 
Dont  le  cordon  s'allonge  &  pend  jufqu'au  dehors. 
Elle  le  lorgne ,  faute  ,  &  faifant  maints  efforts , 
S'élance ,  tombe  ,   faute  ,   y  refte  fufpendue 

Par  les  deux  pattes  de  devant. 
Soudain  ,  comme  un  lutin ,  la  voilà  s'agitant , 
Tirant ,   tirant , 

Tant  &  fi  bien  qu'elle  fut  entendue. 

La  fenêtre  s'ouvre  à  l'inftant* 
Qui  va  là?....  C'eft....  Minette....  au  miracle  !  au  prodige 

Mais....  n'eft-ce  point  un  revenant , 
S'écrie  Aline?  Oh!  non,  c'eft  Minette,   vous  dis-je.,M 
On  accourt  &  l'on  prend  prefque  pour  un  preftige , 
L'effet  induftrieux  de  ce  qu'on  nomme  injiincï , 

Guide  fouvent  bien  plus  certain, 

Que  la  raifon  qui  nous  dirige. 


I 
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LA    PARURE. 

Ju  L   cft  trop  vrai ,  sexe  charmant  &  doux , 
Plaire  à  nos  yeux  efl  un  befoin  pour  vous  : 
Heureux  befoin  que  la  coquetterie  , 
Le  don  d'aimer,  le  vœu  d'être  chérie, 
L'art  d'embellir  vos  charmes  féduifâns , 
Font  éclater ,  fans  attendre  les  ans  ! 
Le  trait  naïf  qu'en  mes  vers  je  retrace  , 
En  efl   la  preuve.  Ecoutez-moi  de  grâce  ; 
Tout  ornement  de  mon  conte  efl  profcrit  : 
Simplicité  vaut  mieux   que  bel  efprit. 
A  quatorze  ans ,  Eglé  vive  &  gentille , 
Sous  le  regard  de  fes  pauvres  Paren9  , 
CroïfToit  en  âge  ,  ain  Ci  qu'en  agrémens  : 
A  quatorze   ans  ,  quel  bonheur  d'être  fille  , 
Fille  &  jolie  !   Eglé  l'étoit ,  dit-on. 
Son  grand  œil  noir ,  fa  mine  appétifTante  , 
Le  tour  heureux  de  fbn  petit  menton , 
Les  deux  tréfbrs  de  fa  gorge  naiffante  , 
Charmoient  déjà  tous  les  yeux  du  Canton. 
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Advint  qu'un  jour  fur  ces  globes  d'albâtre, 

Point  n'étendit  cet  envieux   tiflù  , 

Qui  les  dcYobe  nu  rcy  rë  : 

Oh  !  quel  bonheur ,  fi  Colin  l'avoit  fîi  ! 

Mais  cet  oubli  par  la  Mère  apperçu  , 

Fit  bien  gronder  la  pauvre   Eglé  (urprifê  : 

«  Que  vois~je  ?....  O  ciel  !  O  fille  m?.l  apprifè  ! 

»  Quoi  fans  fichu  !  quel  coupable  deiïein  , 

»  Aux  yeux  lafeifs  découvre  votre  fêin  l 

»  Ah  garefez-vous  de  paroîte  ainfî  nue  ; 

»  Sous  un  mouchoir  il  faut  vous  enterrer  »* 

•Las  !  j'y  confens ,  dit  la  fille  ingénue  : 

Mais  avec  quoi  pourrai-je  me  parer  ? 

M,  FRANÇOIS  DE  NEUFCHATEAU. 
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L'ASTROLOGUE, 
Et  l'homme  qui  a  perdu  son  fils. 

%J  N  homme  avoït  perdu  la  chère  génîture, 

Et  dans  les  viiles  d'alentour, 
Il  la  cherchent  la  nuit ,  il   la  cherchoit  le  jour  : 
Tant  il  eft  vrai  que  rien  ne  coûte  à  la  Nature! 

Or  en  courant  il  s'égara  , 

Et  de  fortune  rencontra 

Un  Aftrologue  taciturne  , 

Qui  voyoit  ou  qui  croyoit  voir  , 

Au  travers  d'un  nuage  noir  , 
La  jon&ion  de  Vénus  &  Saturne. 
«  L'auriez-vous  apperçu  ,   lui  dit- il  en  tremblant, 

»  Il  s'efl  enfui  de  ma  demeure , 

»  Et  }e  le  cherche  vainement.... 

»  Il  vient  de  p?.ffèr  tout-à-1'heure  »  , 

Lui  répliqua  très-froidement 
Celui  dont  l'ame  étoit  encor  au  firmament, 
»  Je  le  crois  entouré  d«  quatre  Satellites.... 
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»  Jufte  Ciel  !  s'écria  ce  père  infortuné , 
»  De  (on  égarement  voilà  les  triftes  fuites  ! 
r>  Il  vauJroit  mieux  pour  lui  qu'il  ne  fut  jamais  né  » 
Notre  habile  Aftrologue  ,  à  Con  récit  fidcle , 
Pourfuivoit  en  difant  :  «  Il  s'eft  approché  d'elle , 
a  Et....  Mais  à  cet  endroit  le  père  furieux 
Lançant  contre  le  Ciel  un  anatheme  affreux  , 
Fit  (bupçonner  à  l' Aftrologue 
Un  qui-pro-quo  dans  tout  le  dialogue. 
On  s'eelaircit ,  &  le  père  confus , 
Grava,  dit-on,  fur  l'écorce  d'un  frêne, 
Ces  quatre  vers  qui  dépofbient  (à  peine  : 
«  Nous  fbmmes  tellement  la  dupe 
»  Du  chagrin  &  de  la  gaîté  , 
»  Que  nous  croyons  tout  le  monde  occupé 
»  Du.  (èntiment  qui  nous  occupe, 

M.   DE   PII 
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LE   BON    CHOÏ 


e  s   Beaux-Efprits  je  hais  la  vanité  } 
l*es  rabaiffer  eft  oeuvre  méritoire; 
Ils  ont  befoln  de  plus  d'humilité , 
Et  c'eft  pour  eux  que  j'écris  cette  hifîoire» 
De  leurs  talens  quelle  eft  l'utilité? 
En  tirent-ils  plaifir ,  profit  ou  gloire  ? 
Non  ;  &  pourquoi  s'en  feroient-ils  accroire  ^ 
J'en  aï  tant  vu  (Implantés  par  des  fois  ! 
Soit  a  la  Ville  ,  à  la  Cour  ,  à  l'Armée, 
Les  gens  d'écrit  n'ont  jamais  les  bons  lots  : 
Les  fots  ont  tout ,  même  la  renommée. 
D'en  raconter  le  pourquoi ,  le  comment , 
Ce  n'eft  mon  fait  :  je  dirai  feulement , 
Comme  en  amour ,  ainii  qu'en  toute  affaire  > 
Les  Beaux-Efprits  fouvent  perdent  leurs  foins , 
Tandis  qu'un  fot  a  le  talent  de  plaire. 
Ne  m'en  étonne  ,.&  le  blâme  encor  moins: 
Car  ,  après  tout ,  dans  l'amoureux  myftère , 
Le  bien  parler  ne  vaut  pas  le  bien  faire. 
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Vivi  ;  nible  &  comme  bons  amis , 

Deux  jeunes  gens}  l'un  avoit   nom  Pampliile, 
Pour  fon  efprit  renomme  dans  h  Ville, 
Faifant  bouquets,  contes  &  madrigaux  , 
Et  tous  les  mois  loué  dans  les  journaux. 
L'autre  n'avoit  pareille  deftinée, 
Vrai  (ans-fouci ,  ne  s'occupant  de  rien  , 
Il  dormoit  tard  ,  buvoit  &  mangeoit  bien  , 
Puis  digéroit  pour  finir  la  journée  : 
Tant  que  vivant  delà  forte  inconnu, 
Jufques  à  nous  fon  nom  n'eft  pas  venu. 
Plusieurs  croiront  que  cela  m'embarraflêj 
Mais  pour  fi  peu  je  ne  m'étonne  pas. 
Un  nom  fe  perd  ,  un  autre  le  remplace. 
J'en  connois  tant,  dont  en  femblable  cas, 
Un  nom  d'emprunt  a  foutenu  la  race  : 
A  mon  Héros  enfin  s'il  faut  un  nom  , 
D'autorité  je  le  nomme  Cléon. 
Bien  aurois  pu  ,    pour  ennoblir  mon  conte  , 
Vous  le.  titrer  de  Marquis  ou  de  Corr 
Car,  entre  nous,  on  en  voit  aujourd'hui, 
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Et  des  plus  fiers,  pas  plus  connus  que  lui  : 
Mais  brifons-là.  Tout  ce  qui  m'eft  utile, 
Ceft  que  Cléon  foit  ami  de  Pamphile  : 
Au  demeurant ,  tous  deux  jeunes  &  frais. 
Au  même  tems ,  vint  habiter  encore  , 
Sous    même  toît  la  charmante  Ifidore  , 
Brune  piquante  ,  à  Pair  vif  &  fripon, 
Et  dont  les  yeux-  à-Ia-fois  font  éclore 
Et  les  defîrs  &  l'elpoir  du  pardon. 
Il  en  faut  moins  pour  tenter  la  jeuneiïè  ; 
Aufïi  bientôt  ,  voilà  que  nos  amis 
Sont  tous  les  deux  chez  leur  voifîne  admis. 
Ce  n'eft  d-'abord  que  fimple  politefTe , 
Et  jufques-là  les  ftccès  font  égaux  : 
Mais  le  deiîr ,  fous  le  nom  de  tendrefle , 
Des  deux  amis  fit  bientôt  deux  rivaux. 
Hé  !  mais ,  dira  quelque  critique  auftère , 
S'ils  font  rivaux,   comment  font-ils  amis? 
Rien  n'eft  plus  fimple  ,  en  voici  le  my  itère. 
Pamphile  avoït ,  en  Héros  littéraire  , 
Pour  fon  rival  un  fouverain  mépris  ; 
Tel  concurrent  n'étoit  pas  une  affaire  : 
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Permis  à  lui  de  difputer  le  prix. 
Cléon  moderte  autant  que  débonnaire, 
Refpedoit  fort  Meflïeurs  les  Beaux-Efprît* , 
Et  le  refpeft  étouffe  la  colère  : 
Ainfî  tous  deux  ,  par  un  motif  contraire  , 
Etoient  rivaux  ,  &  non  pas  ennemis. 
Tous  les  fuccès  font  d'abord  pour  Pamphile  \ 
Son  doux  parler ,  Ton  langage  facile  , 
Charment  l'oreille  &  captivent  le  cœur  ; 
En  l'écoutant ,  la  Beauté  plus  docile  , 
Blâme  en  (ecret  (on  injufte  rigueur. 
C'étoït  d'abord  louange  enchantereiïê  , 
Qu'accompagnoient  des  regards  éloquens  : 
Il  traite  ensuite  avec  délicateffe  , 
Dans  Ces  propos ,  le  bonheur  des  Amans  : 
Puis  il  s'enflamme ,  &  Ces  difeours  brûlans, 
Des  doux*  plai/irs  peignent  l'heureufè  ivrefTe. 
A  tout  cela ,  que  difoit  Ton  rival  ? 
Rien ,  ou  deux  mots  qu'encor  il  plaçoit  mal. 
Ainfî  pafïbient  les  rapides  journées 
Entre  Ifîdore ,  &  Pamphile  &  Clcon  , 
Lorfque  l'Amour  ou  bien  l'occafîon  , 
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De  tous  les  trois  changea  la  deflinée. 

Cétoït  l'été ,  de  plus  c'étoit  le  foir  3 

A  la  chaleur  cherchant  à  Ce  fouftraïre  y 

Notre  Beauté  ,  tranquille  &  folitaire  , 

Prenant  le  frais  ,  revoit  dans  fon  boudoir. 

Son  abandon  ,  fa  toilette  légère  , 

Tous  deux  fans  art,  augmentoient  (es  appac. 

Ainfï  Vénus,  pour  enchanter  la  terre, 

Se  faifbit  voir  ,  &  ne  le  paroit  pas. 

Nos  deux  amis  qu'un  même  efpoir  amène, 

Viennent  tous  deux  ,  &  tous  deux  font  reçus  ; 

Pamphile  encor  s'empare  de  la  (cène  , 

Parlant  le  mieux ,   quoiqu'il  parlât  le  plus. 

A  fes  difcours ,  l'Amour  prêtoit  encore 

Un  plus  doux  charme  ,  un  attrait  plus  flatteur  : 

En  l'écoutant ,  la  charmante  Ifîdore , 

D'un  feu  nouveau  (ènt  embrâ(êr  (on  cœur  j 

Il  naît  à  peine  &  déjà  la  dévore. 

Tout  la  trahit ,  jufqu'au  foin  qu'elle  prend 

Pour  dérober  (es  (êcrettes  penfées. 

Sur  fes  beaux  yeux  fes  paupières  baifTées 

Rendent  encor  fon  regard  plus  touchant; 
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un  foupir  brûlant 
Vient  cntr'ou  demi-cloi^ 

Son  teint  :rre  plus  que  des  rofes  j 

Avec  effort  fon  fein  eft  agité  : 
Ainft  l'Albane  eût  peint  la  volupté. 
Oh!  de  Te fp rit  puhTance  enchanterefîè , 
Dit-elle  enfin  !  quel  preftige  flatteur 
A  votre  voix  ,  fait  naître  le  bonheur  ? 
L'heureux  talent  I  Sans  doute  vos  ouvrages 
Offrent  aufïi  ces  charmantes  images  ! 
Je  veux  les  voir.  Pour  moi  vous  les  lirez  j 
En  les  lifant  ,  vous  les  embellirez» 
Parlant  ain/ï ,  vous  voyez  que  la  Belle 
A  fon  Amant  ofTroit  Foccafïcn 
De  la  revoir,  d'etre  feu L  avec  elle, 
Et  d'éviter  l'incommode  Cléon. 
Mais  cet  éloge  a  trop  flatté  Pamphile. 
Ivre  de  gloire ,  encor  plus  que  d'amour , 
«  Eh  quoi  1  mes  vers  !  Ah  1  rien  n'eft  plus  facile  ; 
»  Vous  les  verrez  ,  &  même  dès  ce  jour  ». 
Il  dit ,  &  part.  Son  rival  plus  tranquille , 
Le  lauTe  aller,  &  cherche  à  faire  mieux. 
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Près  d'îfidore ,  il  approche  en  fîlence  ; 

11  la  voit  belle ,  &  la  voit  fans  défenfè  ; 

Pour  la  réduire  ,    un   gefte  audacieux  , 

En  ce  moment  ,  lui  tient  lieu  d'éloquence. 

La  Belle  crie  ,  &  fe  plaint  de  l'offènfè  5 

Sans  s'étonner  ,  l'Amant  filencieux 

La  laifTe  dire,  &  cependant  s'avance  > 

Si  bien  fait-il ,  malgré  fa  réfïîlance  , 

Qu'il  trouve  enfin  la  route  de  fbn  cœur , 

Puis  s'en  empare  &  s'y  place  en  vainqueur. 

Ain/î  placé  ,  le  tems  ne  dure  guère  : 

Auflî  tous  deux  oublioient  aifément 

L'ami  Pamphile  5  il  vit  tout  le  myftère  5 

Car  par  malheur  il  rentra  brusquement. 

Vous  croyez  tous  qu'Ifidore  eft  confufe  : 

Vous  vous  trompez,  &  (ans  chercher  d'excu(ê, 

Dans  fon  maintien  règne  la  liberté. 

Pamphile  feul  étoit  déconcerté  > 

Il  (avoit  tout ,  &  ne  favoit  que  dire. 

La  Belle  enfin  avec  un  doux  (burire, 

Lui  dit  :  mon  cher  ,    fôyez  de  bonne  foi , 

Vous  aimez  mieux  vos  ouvrages  que  moi  5 
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Soyez  henreux  ,  je  promets  de  les  lire  î 
Mcme  d'avance  ici  je  les  admire. 
Mais  apprenez  que  femme  qui  Ce  rend  , 
Veut  régner  feule  au  cœur  de  fon  Amant» 
A  mes  dépens  C\  vous  cherchez  à  rire  , 
Vous  le  pouvez  ,  vous  avez  mon  fècret  : 
Mais  d'un  couplet  ou  bien  d'une  fàtyre  , 
Je  vous  préviens  que  je  crains  peu  l'effet  : 
Car ,  entre  nous ,  ce  que  vous  pourrez  dire , 
Ne  vaudra  pas  ce  que  Cléon  a  fait. 

M.   DE  LA  CLOS. 
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LE    ROI, 

LE    PAYSAN    ET    L'HERMITE. 

*J  N  vieux  Roi  du  Japon ,  tourmenté  d'infomnie  , 
(  On  m'a  dit  que  ce  mal  étoit  le  mal  des  Rois  ) 

Vit  à  la  chafte    un  Villageois 

Etendu  dans  une  prairie, 

Qui  repofoït  Ci  doucement , 

Et  dormoit  Ci  profondément , 
Que  du  trifte  Monarque  il  excita  l'envie. 

Au  même,  endroit ,  un  Hermite  pafToît , 
Homme  fage ,  &  qu'alors  partout  on  refpeftoît, 
Faifantpeu  de  fermons,  ne   prêchant  que  d'exemple; 
De  toutes  les  vertus  Ton  cœur  étoit  le  temple. 
Le  Roi  l'arrête  ,  &  lut  dit  :  Homme  Taint, 
De   grâce ,  dites-moi  pourquoi  Ce   miférable  , 
Que  le  malheur  pourfuit  ,  que  la  fortune  accable, 
Malgré  les  maux  qu'il  foufFre  ,  &  malgré  ceux  qu'il  craint, 
Dort  comme  un  bienheureux,  &  bien  mieux  qu'un  Monarque? 
De  la  paix  de  Ton  cœur ,  c'efl  l'infaillible  marque , 

A  a 
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Repond  PHermïte  ;  Sire ,  un  pauvre  Villageois 
Ne  condamne  perfonne ,  &  ne  fait  point  de  Lois. 
Jamais  l'ambition  ne  trouble  fa  penfee  > 
Des  fautes  qu'il  commet  fèul  coupable  &  puni , 
Ses  chagrins  font  l'impôt ,  la  taille  ,   la  corvée. 
Il  travaille  pour  vous ,  &  vous  veillez  pour  lui. 
De  plaifirs  &  de  maux   ce  confolant  partage , 
D'un  Dieu  jufte  &  clément  eft  l'immortel  ouvrage  5 
Vous  avez  tous  les  biens ,  ils  ont.  tous  les  travaux  j 
Vous  avez  les  remords,  ils  ont  le  doux  repos. 
Ainfi  parla  l'Hermite  5   &  le  Roi  furieux 
Le  fît  punir  -  &  n'en  dormit  pas  mieux. 
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LA  CHAPELLE.DE  VÉNUS, 

Sortant  de  l'humide  féjour , 

Venus  fut  conduite  à  Cybèle  5 

C'étoit  pour  plier  rirnmortelle 

A  l'étiquette  de  la  Cour. 

Au  ton  grave  de  (on  modèle, 

Pouvoit-elle  fè  conformer  ? 

L'art  de  plaire  &  de  tout  charmer 

Eft  la  dignité  d'une  Belle. 

C'étoit  toujours  nouveau  chagrin  : 

La  majefté  d'une  Déeiïè 

Ne  permet  pas  qu'au  jour  paroifïè 

L'albâtre  arrondi  d'un  beau  fein. 

Fuyant  fa  Tutrice  incommode, 

Vénus  s'échappe  un  jour  des  Cieux, 

Pour  chercher  un  climat  heureux  , 

Où  les  appas  foiert  plus  de  mode. 

Elle  fixe  Ces  pas  errans 

Auprès  d'un  Temple  de  Cybèle  : 

Une  indulgence  folemnelle, 

Aaij 
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Le  remplhToit  de  Pénitens. 

Voyant  Une  foule  fî  grande , 

Un  projet  lui  vient  aufli-tôt: 

C'eft  d'arrêter  chaque  Dévot, 

Et  de  s'appliquer  fbn  offrande. 

Un  fimple  autel  naît  dans  les  champs  5 

Des  fleurs  font  toute  (à  richeflè  : 

Mais  Vénus  en  eft  la  PrêtrefTe  , 

Et  les  Amours,  les  DefTervans. 

La  foule  avec  idolâtrie , 

A  fon  oratoire  Ce  rend; 

C'efl  que  le  cœur  efl  bien  fervent, 

Lorfque  c'eft  la  Beauté  qu'il  prie. 

Cybèle,  fans  Adorateurs  , 

N'avoit  pas  même  un  facrifice. 

Ah  i  lui  dit  un  jeune  Novice , 

Il  n'eft  plus  de  foi  ni  de  mœurs  ; 

Faut*il  qu'émule  de  Cybèle  , 

Vénus  entraîne  les  paffans  ? 

Pour  lé  Temple  ih  n'ont  plus  d'encens  : 

Ils  brûlent  tout  à  la  Chapelle. 

M.  LEP  RIEUR. 
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LE     TABLEAU. 

Au/ es  Marguilliers ,  dans  leur  Eglife, 

Ayant  fait  mettre  un  ornement  nouveau  , 

(C'était  du  Purgatoire  un   afTez  bon  tableau) 

Chacun  trouva  cette  œuvre  exquise  ; 

Le  Curé  (èul  en  fut  mal  fatisfair. 

Pourquoi  ?  Parce  qu'entre  les  âmes 

Qu'on  voyoit  au  milieu  des  flammes, 

Il  crut  remarquer  fon  portrait. 

Le  Peintre  qui  logeoit  contre  le  Preflbytère  ; 

Réprimandé  foudain  du  ton  le  plus  févère, 

Dit  au  Pafteur  :  Monfieur ,  calmez  votre  courroux. 

Ce  qui  vous  mécontente  eft  cho(e  imaginaire  ; 

Je  ne  (iris  pas  méchant ,  ni  téméraire , 

Au  point  de  me  jouer  d'un  homme  tel  que  vous  ; 

Et  fuppofez  que  de  votre  figure , 

Quelque  trace  vraiment  s'offrit  dans  ma  peinture , 

Ce  fer  oit  l'effet  du  hafard  : 

Croyez,  croyez,  je  vous  conjure, 

Qu'à  cette  bifarre  aventure , 

A  a  iij 
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Ma  volonté  n*auroït  la  moindre  part. 
Bien  loin  de  s'appaifer,  le  Curé  peu  crédule, 
Sur  nouveaux  frais  tança  Ton  Parotffien  : 
Dévotement  il  l'appella  vaurien, 

bouilleur,  efprit  ridicule, 
Mauvais  plaifont,  &  plus  mauvais  Chrétien; 
Cette  harangue  peu  gaillarde  , 
Au  nez  du  Peintre  enfin  fit  monter  la  moutarde  ; 
Tant  qu'il  s'écria  ,  l'oeil  en  feu  : 
Je  ne  vous  ai  point  mis  en  jeu; 
Non,  Monfieur,  mon  tableau  n'a  rien  qui  vous  regarde: 
Vous  mettre  en  Purgatoire  !  y  penfez-vous  morbleu  ) 
Le  Purgatoire  étoit  trop  peu  : 
C'eft  pour  l'Enfer  que  je  vou;  garde. 

M.   HARDU1N. 
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LE  SYLPHE  PAR  EXCELLENCE , 
Conte    qui  n^en    est  pas    un. 

JCtN   dépit  des  arrêts  de  la  froide  étiquette, 

Malgré  la  vapeur  de  l'encens , 
Qu'on  aime  à  refpirer,  qu'avec  peine  on  rejette, 

Enfin  malgré  les  Courùfans, 
Un  vertueux  Monarque  ,  aux.  preftiges  du  trône 
Echappe  quelquefois >  par  fon  ame  emportée, 

Et  place  auprès  de  fa  Couronne 

Le  miroir  de  la  Vérité. 
Un  mot  alors ,  un  fèul  trahit  (bn  caractère , 
Sa  candeur ,  fa  juftice  ou  fon  humanité  > 
Le  bien  qu'il  veut ,  ou  le  bien  qu'il  efpère  s 
Et  ce  qu'il  dit ,  fans  que  l'art  l'ait  didé  , 
Il  faut  par  £êntiment  le  redire  à  la  terre , 
Et  qu'en  pleurant  de  joie,  une  Mu(ê  fîncère 

L'apprenne  à  la  poftérité  ; 

Ceft  ce  que  la  mienne  va  faire. 
Un  jeune  Roi,  qui  n'étoit  point  gâté 

Aa  ïv 
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Par  les  grandeurs ,  ni  conduit  par  l'îvrefit 

De  Ton  pouvoir  illimité, 
Cueilloit  avec  les  fleurs  qui  parent  fa  jeuneflTe  , 
Les  fruits  tardifs  de  la  maturité  , 

Et  la  moiiïbn  de  la  fageflè. 
Entretenant  un  foir  les  Dames  de  fa  Cour , 
Il  s'en  fit  écouter ,  même  en  parlant  morale , 
Et  fans  dire  un  (èul  mot  de  tous  les  riens  du  jour  , 
Ce  qui  n'étoit  pas  loin  de  prêter  au  fcandale  > 
Sans  Ude ,  il  raifonnoit  des  devoirs  importans, 
Dont  il  fut  à-la-fois  l'organe  &  le  modèle , 
Du  foin  de  l'avenir ,  de  l'emploi  des  inflans  $ 
Du  choix  d'un  ami  vrai ,  courageux  &  fidèle , 
Et  l'on  ne  dormoit  pas  !...C'eft  qu'un  Prince  à  vingt  ans, 
L«rfqu'il  peint  la  vertu  ,  la  ren.l  encor  plus  belle. 

L'une  de  ces  Dames,  dit-on, 

La  moins  grave  &  la  plus  jolie , 
Qui  jufques-la ,  charmante  en  fa  folie  , 

Ne  penchoit  pas  pour  la  raifbn  , 

Après  s'être  un  peu  recueillie 

Sur  l'utilité  du  fêrmon  , 
Regarde  le  Monarque ,  &  tout-à-coup  s'ébrie  ; 
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a  Sire ,  vous  prêchez  bien  ;  vous  m'avez  convertie  : 
»  La  vérité  Ce  montre  5  adieu  l'illufion  1 
»  Mais  comme,  fans  mentir,  de  moi  je  me  défie, 

»  Chaque  fois  que  je  vais  faillir, 
p  Je  voudrois  bien  à  tems  pouvoir  être  avertie 
»  Par  quelque  Sylphe  alerte  ,  ou  quelque  bon  Génie , 
»>  Qui  Ce  tînt  toujours  là ,  prêt  à  me  fêcourir 

»  Dans  certains  hafàrds  de  la  vie. 
»  Réparer  eft  ^pénible ,  il  vaut  mieux  prefTentir. 

»  Je  n'aime  pas  trop  la  prudence  , 

»  Mais  j'abhorre  le  repentir  ; 

»  Il  enlève  tout  au  plaifîr  , 

»  Sans  rendre  rien  à  l'innocence. 
p  Aveugle  &  foible  ,  il  me  faut  un  foUtien  , 

»  Une  voix  féduifante  &  sûre  , 

»  Qui  me  d'iCe  quand  la  Nature 

»  Me  conseillera  mal  ou  bien  -, 
»  Sans  un  Sylphe,  en  un  mot,  je  ne  réponds  de  rien  », 
~—  «  Eh  !  Madame ,  lui  dit  le  jeune  &  fage  Aurèle , 
»  Ce  Juge ,  ce  fbu'tien  ,  cet  oracle  fidèle , 

»  Vous  l'aurez,  quand  il  vous  plaira  5 

»  Que  dis- je  ?  vous  l'aviez  d'avance  $ 
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0  Lui  feul,  de  vos  amis ,  jamais  ne  vous  fuira  ; 
o  C'eft  le  moins  i'ujct  à  l'abfênce  : 

•  Prêt  au  moindre  fignal ,  d'y  répondre  occupe , 

»  Toujours  il   parle  au  coeur ,  qui  l'écoute  en  filence  ; 
»  Et  c'eft  ?....  Qui  donc  enfin  ?....  Qui  .'...Votre  confeience* 

•  Oui,  c'eft-là  le  vrai  Sylphe 5  il  n'a  jamais  trompé  ». 

DORAT. 


L'INCERTITUDE. 

AJ?  ans  les  falons  &  les  riches  portiques 

D'un  riche  hôtel  tout  fraîchement  conftruit, 

Et  qui  de  l'art  épuifa  les  rubriques , 

Fort  emprefîe ,  Dorimond  nous  conduit  ; 

Il  va  devant  ,  avant  nous  s'ébahit , 

Ouvre  grands  yeux  ,  épanouit  fa  face  ; 

Tout  l'éblouit ,  l'étonné ,  le  furpafïè  : 

Pour  moi ,  ne  fais  plus  que  penfer  du  fait. 

«  Un  mot,  Bonhomme,  éclaircis-moi ,  de  grâce: 

0  Es-tu  céans  le  Maître  ou  le  Valet  »  ? 

M.   PIDOV. 


. 
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UUSAGE 

DU    BEAU    MONDE. 

JCt  H  !   quoi  î  difois-je    à  la  brillante  Ernelles  , 
L'Idole  du  grand  monde  &  l'exemple  des  Belles, 
Chaque  jour  vous  (èmblez  vous  éloigner  de  moi  ! 
Ce  Colonel ,  hélas  !  vous  rendit  infidèle  ? 
Par-tout  il  fuit  vos  pas.  Vous  me  raillez,  dit-elle, 
Mais  cet  homme  eft  charmant ,  bien  fait ,  la  jambe  belle... 
De  plus,  favez-vous  bien  qu'il  foupe  avec  le  Roi? 
• —  Il  fbupe  avec  le  Roi  !....  Je  vous  entends ,  cruelle  j 

C'en  efl  fait  !  &  vous  me  quittez  ; 
Vous  vivez  avec  lui*  — >  Monfîeur ,  vous  m'infultez  ; 

On  n'a  jamais  dit  une  chofe  telle. 
— •  Qui  moi ,  je  vous  inculte  en  vous  interrogeant , 
En  voulant  éclaircir  &  mon  fort  8c  le  vôtre  ? 
En  cherchant  à  (avoir  fi  je  fuis  votre  Amant , 

Ou  fi  vous  préférez  quelqu'autre  ? 
—-Oui,  Monfieur,  c'efl  manquer  aux  ufages  reçus, 
A  mon  sexe,  aux  égards  qui  du  moins  lui  font  dûs; 
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Sur  tout  ce  qui  déplaît,  il  faut  fdvoîr  Ce  taire, 
Que  je  vous  quitte  ou  non ,  il  n'eft  pas  néceflaire 
De  me  le  demander  ;  vous  devez  bien  le  vdir  : 
Et  quant  au  fuccefleur  que  vous  pourriez  avoir, 
Que  vous  iraporte-t-il  ?  fi  je  deviens  volage  , 
Changez  j  mais  fâchez  vivre ,  au  bon  ton  formez-vous  5 
Soyez  diferet,  poli ,  refpeâez  tous  nos  goûts, 
Et  du  grand  monde  enfin  connoiflêz  mieux  Pufàge. 

M.    GUDIN. 
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LE  VIEILLARD  SORTI  DE  PRISON. 

V  ictime   de  la  calomnie , 
Chrêmes,  dans  l'hiver  de  fès  ans  , 
Par  Tordre  du  Tyran  d'Athènes  fa  Patrie , 
Eft  arraché  du  fein  de  Tes  Parens , 
Efï  féparé  de  Ces  amîs  pleurans, 

Et  conduit  avec  barbarie , 
En  un  cachot ,  loin  de  l'œil  des  vivans. 
Dans  cette  odleufè  demeure , 
Le  monftre  veui  qu'il  vive  en  proie  à  fès  ennuis  j 
ïl  vécut ,  ou  plutôt  il  gémit   jours  &  nuits , 
En  defïrant  fa  dernière  heure. 
Enfin  pourtant  il  Ce  fit  à  ces  lieux , 

Il  lifoit ,  il  prioit  les  Dieux  5 
De  vers  plaintifs  il  chargeoit  fa  muraille; 
Il  chanta  quelquefois  même  des  airs  joyeux , 
Et  ce  fut  lui  dont  l'art  ingénieux 
Fit  le  premier  étui  de  paille. 
Mais  le  Tyran  n'eft  plus  ;  il  périt  à  Ton  tour. 
Chrêmes,  vous  êtes  libre  après  trente  ans  de  peines  s 
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Allez  revoir  le  jour , 
Aile*  revoir  Athènes. 
Il  fort  pour  gagner  Ton  logis  $ 
Mais  quelle  eft  fa  furprife  extrême  ? 
Le  voilà ,  grâce  au  tems ,  nouveau  dans  fon  Pays } 
Tout  eft  changé ,  bâtimens ,  gens ,  habits  : 
Il  ne  peut  pas  trouver  fa  raaifbn  même. 

—  Où  font  mes  Neveux,  mes  Coufîns  ? 
Qu'eft  devenu  mon  tendre  Frère  ? 

—  Tous  ont  terminé  leurs  deftins. 

—  Où"  chercherai- je  ,  en  ma  douleur  amère  , 
Mes  Condifciples ,  mesvoifins, 
Et  celle  qui  me  fut  fi  chère , 
Et  ces  amis  au  cœur  fenfible  &  bon  ; 
Et  mon  vieux  (erviteur ,  mon  pauvre  Parmenon  ? 
—  Ils  font  morts.  —  Ainfi  donc  je  fuis  feul  fur  la  terre  5 
Remenez- moi  dans  ma  prifôn. 

M.    SE  LIS. 
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LE    PORTIER    DIABLE. 

JL*  E  SuifTe  des  Enfers ,  avec  quelques  amis , 

S'amufoit  un  matin  dans  (à  guérite  noire. 

Jl  s'amufoit ,  diront  nos  Critiques  fûrpris  \  ; 

Quels  étoient  (es  plai/îrs  ?  lifoit-il  le  grimoire  ? 

—  Non  ,  MefTieufs  ,-non  ,  pas  plus  qu'on  ne  lit  vos  écrits. 

Il  fe  divertiffbit  tout  uniment  à  boire  -, 

Et  dans  un  pays  chaud ,  cela  vaut  bien  fon  prix. 
Armé  d'une  coupe  profonde, 

Il  venoit  d'entonner,  je  ne  fais  quelle  ronde, 
Que  fon  gofîer  cadençoit  aflez  mal , 
Quand  fur  le  feuil  du  manoir  infernal , 
Il  crut  appercevoir  du  monde. 

Il  y  court  -y  il  regarde ,  &  deux  nouveaux  venus , 

Couple  de  réprouvés  ,  ayant  les  doigts  crochus, 

Et  parlant  un  jargon  que  Von  n'entendoit  guère , 

Au  travers  du  guichet,  s'offrent  à  fa  vifièce. 

Que  faniez- vous  là-haut,  s'écria-t-il  foudain  ? 

Nous  étions  Procureur*,  die  l'un  d'un  air  chagfin; 

Et  malgré  la  rigueur  du  Jugement  célefle, 
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Nos  travaux,  je  vous  le  proterte , 
N'ont  jamais  eu  pour  but  que  le  bien  du  prochain. 
J'entends,  dît  le  Portier  quj  regrette  &  Ton  verre, 

Et  fa  ronde  ,  &  fon  comité  , 

Vous  avez  l'un  &  l'autre  été 

Des  Pirates  en  pleine  terre  : 
Tenez  l  rertez  encor  un  moment- là  i 
Il  tombe  ici  de  ces  gens  par  douzaines  : 

Quand  vous  ferez  quelques  centaines , 

Vous  frapperez,  on  ouvrira. 

4Z,   SAUTERÊAU  DE   BELLEVAUD. 


ZELOft 
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ZÉLOR    ET    ACANTHE. 

\J  Mes  amis ,  faifons  revivre 
Ce  fiècle  heureux  011  l'homme  n'eut  à  fùivre 
Que  les  loix  de  l'Amour  &  celles  de  l'honneur , 

Où  la  Beauté  ne  cédoit  qu'au  vainqueur , 
Où  Tefooir  enchanteur  d'enflammer  fa  MaîtrefTe, 

iRendoit  tous  les  Amans  guerriers; 
C'étoit  le  Dieu  de  la  tendrefTe, 
Qui  crcoit  les  preux  Chevaliers  ; 
Pour  obtenir  le  myrte  ,  il  falloit  des  lauriers. 

D'ans  ce  bon  tems ,  vîvoit  une  Beauté  charmante  « 
Légère  ,  fraîche  y  agaçant  le  defir  ; 
On  la  nommoit  la  belle  Acanthe  : 
Taille  noble  ,  grâce  touchante  , 
Elle  avoit  tout....  Ses  yeux  appelaient  le  plaiiîr, 
Les  Chevaliers  inventoient  pour  lui  plaire , 

Des  jeux  ,  des  fêtes ,  des  tournois; 
Soins  fuperflus  :  Ton  ame  trop  légère  , 
Entre  mille  rivaux,  ne  pouvoit  faire  un  choix. 

Bb 
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Parmi  ceux  que  l'amour  foumettoit  a  fcs  loîx , 
Etoit  Zélor ,   la  fleur  de  la  Chevalerie , 
£clor  ,  qui  fous  Phabit  de  Mars , 
Eut  d'Adonis  les  traits ,  la  courtoifîe. 
Sur  Ton  ccu  ,  de  toutes  parts , 
Etoit  gravé  le  nom  de  fa  belle  ennemie  : 
fiais  à  peine  un  inftant  fixoit-il  Tes  regards. 
Un  jour  qu'on  célébroit  la  fête  de  Cythère  , 
Acanthe  qui  du  Dieu  fembloit  être  la  mère , 
Parut  au  Temple ,  &  foudain  dans  les  airs , 
Cet  oracle  Ce  fit  entendre  : 
«  Mon  pouvoir  qui  s'étend  fur  ce  vafte  Univers, 
»  Veut  qu'Acanthe  porte  mes  fers, 
»  Plus  belle  encor  ,  lorfqu'elle  fera  tendre  ; 
»  D'un  Chevalier  attentif  à  ma  voix  , 
»  Elle  va  devenir  la  conquête  affurée. 
»  Il  eft  une  caverne  ,  &  fombre  &  retirée -> 

»  Au  milieu  d'un  antique  bois  5 
v  Deux  Dragons  vigilans  en  défendent  l'entrée  ; 
»  Un  vieux  Magicien  donne  en  ce 'lieu  des  lois; 
»  Là  ,  de  tout  tems  ,  il  paflè  dans  Ces  doigts  , 
»  Tous  ces  anneaux ,  /Impie  &  frêle  parure , 
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»  Bijoux  précieux  &  charmans, 
»  Auxquels  efl  attaché  le  deftin  des  Amans 
»  Et  le  bonheur  de  la  Nature. 
»  Celui  d'Acanthe  ,  ouvrage  de  mon  fils  , 
»  Au  petit  doigt  fixé  d'une  main  sûre  , 
»  Ne  cédera  qu'aux  coups  les  plus  hardis* 
»>  Que  le  plus  amoureux  hafarde  l'aventure  $ 

»  Qu'il  faiïè  briller  fa  valeur  ; 
n  Qu'il  foule  aux  pieds  cet  ennemi  terrible , 
»  Et  s'il  peut  du  bijou  devenir  poiïellèur , 
»  Il  rendra  la  Belle  fenfïble....  » 
Vénus  fe  taît ,   le  temple  retentit , 
L'éclair  brille  ,  la  foudre  gronde , 

L'écho  murmure On  auroît  dit 

Qu'à  cet  anneau  fatal  tenoit  la  fin  du  monde. 
Acanthe  s'étonne  &  pâlît  : 
Mais  en  fecret  elle  fe  réjouk, 
Qu'un  Chevalier  pour  elle  fe  morfonde  : 
Ses  attraits  en  auront  encor  plus  de  crédit. 
Mais  cependant  Zélor  avoit  quitté  la  fête...» 
(  Il  fut  toujours ,  en  brave  Chevalier , 
Lent  à  l'office,  au  combat  le  premier.) 

Bb  i) 
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La  lance  au  poing  ,  il  pique  Ton  courfier , 

Vers  la  foret  qui  fervoit  de  retraite 

A  l'Enchanteur....  Des  Dragons  furieux 
Il  fait  d'abord  plier  les  têtes; 

Puis  méditant  de  plus  nobles  conquêtes  , 
11  s'avance  à  tâtons  dans  l'antre  ténébreux 

Lorfque  pouiïànt  des  hurlemer.s  affreux  , 

Son  ennemi  s'oppofè  à  fon  paiïage: 
L'audace  eft  fur  fon  front ,  dans  fes  yeux  eft  la  rage , 

Et  dans  fa  main  brille  un  fer  acéré. 

Là  ,  chaque  coup  donné  ,  rendu  ,  paré  , 

Des   Combattans  fait  éclater  l'adreflè  j 

Lors  d'un  revers  fièrement  affené  , 
Zélor,  de  (on  rival ,  abat  la  tête  énorme: 
Elle  roule  à  (es  pieds....  Mais  qu'il  fut   étonné  , 

Lorfqu'à  (es  yeux  fortit  du  trôna  informe 
De  ce  cadavre  inanimé,  y 

Un  bel  enfant ,  nud  ,  foible  &  défarmé. 

a  CefTez ,  dit-il ,  une  aufïi  rude  guerre  ; 

»  Ah  !  par  pitié ,  laiffez-moi  ce  bijou  : 
9  Quoi  !  dégainer  ain/î  cet  affreux  cimeterre 

»  Sur  un  enfant  !  pourquoi  ?....  Pour  un  joujou  , 
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»  Pour  un  petit  morceau  de  verre  »  ? 
Il  falloit  fuir  :  Zclor  qui  voit  (es  vœux  comblés , 
Sai/ît  la  bague O  (Iirprife  !  'ô  merveille  ! 

Tout  difparoît  i  mille  (erpens  ailés 
NaifTent  en  foule  à  (es  regards  troublés  : 
•    Leurs  fifflemens  étonnent  fon  oreille  : 

Mais  c'eft  envain  :  fous  (es  coups  redoublés  , 
Tout  meurt ,  tout  tombe  ;  on  voit  le  jour  éclore  ; 
D'un  vif  éclat ,  la  bague  Ce  colore  : 
Zélor  la  tient  ;  Acanthe  fuit  envain , 
Et  l'Enchanteur  fait  terminer  fbudain 

Un  combat  qui  le  déshonore. 
C'eft  le  dernier  qu'il  a  livré  ,  dit-on  ; 
Tous  (es  Dragons  lui  redent  bien  encore  : 

Mais  ils  ont  bien  changé  de   ton.. 
On  Ce  munit  de  chaînes  que  l'on  dore, 
De  dons  brillans  y  de  gâteaux  emmiellés,. 
Et  tous  les  jours  les  anneaux  (ont  pillés. 

MADAME  DE  BOURDIC. 

Bb  iij 
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LA  GRANDE  NOUVELLE. 

JLTJLondor  rêvant  un  jour  aux  Thuileries  , 
Fut  abordé  par  Monfieur  Bavarroi , 
Lequel  lui  dit  :  trêve  de  rêveries  ! 
Embraflbns-nous ,  mon  cher  ami  :  —  Pourquoi  ? 

—  Savez- vous  pas  une  grande  nouvelle, 
Qu'hier  au  foir  on  m'apprit  ?  —  Quelle  eft-eUe  } 
— -  Dans  un  combat  contre  les  Infurgens , 
Le  mois  paffe ,  non  loin  d'une  rivière , 
Dix  mille  Anglois  ont  mordu  la  pouflière  i 
Mille  Cont  pris ,  le  refte  eft  fur  les  dents  : 
Or  vous  fèntez  qu'après  cette  défaite , 
Bon  gré,  malgré,  Londres  filera  doux.... 
Cette  nouvelle ,  eh  bien  !  la  faviez-vous  ? 
—  Afïurément ,  car  c'eft  moi  qui  l'ai  faite. 

M.    PONS    DE    VERDUN. 
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L'AMATE  U 

V  N  de  ces  gens  qui ,  près  des  Femmes , 

En  font  toujours  aux  petits  foins , 

Et  font  de  leurs  difcrètes  flammes  , 

Plus  de  jaloux  que  de  témoins  5 

Un  Abbé ,  non  fans  Abbaye  , 

Lorgnoit  avec  des  yeux  d'Argus , 

Un  portrait  où  femme  jolie 

S'étoit  peinte  par  fanfaifïe 

Sous  le  collume  de  Vénus. 

■—Mais,  Madame,  ce  ne  peut  être  , 

Que  vous,  c'eft  vous  aiïîirément. 

—  Vous  le  trouvez  donc  refTemblant  ! 

« —  TI  perdroit  trop  à  ne  pas  l'être  j 

Mais,  quel  colons  enchanteur  ! 

Que  de  vérité  ,  de  magie  ! 

A  cette  touche  ,  je  parie , 

Que  Boucher  feul  en  eft  l'auteur  î 

Ce  clair  obfcur  eft  féduâeur  , 

Et  puis  cette  forme  arrondie.... 
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—  L'Abbé  raifbnne  en  connoifTeur. 
- —  Non  ,  Madame ,  fans  modeflie  , 
Vraiment  !   je  ne  fuis  qu'amateur. 
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LE   CURÉ  EN  COLERE, 

V/EXTAIN  Baudet  franchit  un  cimetière; 

L'herbe  lui  plut ,  le  régal  fut  entier  ; 

Puis  vint  la  foif  :  l'Eglifè  étoit  frontière  j 

Il  entre  donc,  &  boit  au  bénitier. 

Or  le  Curé  qui  difoit  (on  pfeautier , 

S'cveille  au  bruit  :  —  Quelle  action  maudite  l 

C'eft  pour  ton  nez  qu'on  fit  cette  eau  bénite , 

Profanateur  !  mais  d'un  bras  vigoureux.... 

Ici  caché.. ..je  t'attends,  hypocrites 

Et  reviens-y  ,  morbleu  !....  Nous  ferons  deux  ! 

M.    SIMON. 
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LE   FANFARON    PUNI. 


U  tems  de  ces  preux  Chevaliers  , 
Qui  ne  favoient  que  deux  métiers, 
Aimer  &  battre  ;  exacts  dans  leurs  promettes  ; 

Si  vaillans  aux  combats ,  en  amour  R  difcrets , 

Accoutumés  enfin  à  parler  de  plus  près 
A  leurs  rivaux  qu'à  leurs  maîtreiTes  ; 
Vivoit  un  Guerrier  plein  d'honneur, 
Qui  ,  fameux  par  mainte  promefîe  , 

Avoit  en  parchemin  vingt  titres  de  nobleflè , 
Et  pas  un  billet  au  Porteur. 
Un  nom  couronné  par  la  gloire , 
L/efpoir  de  vivre  dans  l'hiftoire  , 
De  les  travaux  étoient  l'unique  prix. 

Vint  le  befoin  d'argent ,  c'eil  un  mal  incommode 
Il  eut  recours,  fuivant  la  mode, 
A  l'UTurier  ;  c'eil  encor  pis  ; 
Il  étoit  pauvre  :   il  le  fut  davantage  : 

Tant  qu'à  la  fin  en  proie  au  nouveau  créancier, 
Il  fut  contraint  pour  le  payer, 
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De  donner  à  Ton  fils  fa  fille  en  mariage. 

Cet  hymen  dut  l'humilier  : 
AUis  qii.md  il  eut  pleuré  fur  fa  gloire  flétrie, 
Pour  ennoblir  au  moins  (on  gendre  l' IF  furie*  , 

Lui-même  il  l'arma  Chevalier. 
Le  gendre  crut  alors ,  par  fa  Chevalerie  , 
Avoir  acquis  des  ancêtres  nouveaux  j 
Il  étoit  Chevalier ,  il  fe  crut  un  Héros. 

Des  ce  jour  là  ,  prenant  (ans  cefle 

Le  coftume  &  le  ton  guerrier , 
On  l'entendit  toujours  &  citer  (a  nobleflè  t 

Et  fe  moquer  du  Roturier. 

Les  feuls  mots  dont  il  fit  ufage , 
Etoient  combats ,  tournois ,  faits  glorieux  , 
Sur-tout  avec  fa  femme  :  il  voulok  à  fes  yeux  , 

Se  donner  un  air  de  courage. 

Mais  peu  dupe  de  fon  langage, 

5a  femme  ,  dans  tous  fes  grands  airs , 
1  Ne  voyant  qu'un  nouveau  travers , 
Sans  le  méprifer  moins  ,  le  railloit  davantage. 

A  fa  valeur ,  le  fot  un  jour , 
Voulut  donner  un  air  de  vraifemblance  j 
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Il  déclara  que  trop  long-temps  l'amour 

Avoit  enchaîné  fa  vaillance. 
«  Je  fuis  honteux  d'un  auflï  long  repos  , 

»  Lui  dit-il  ;  il  eft  tems ,  Madame , 
»  De  faire  voir ,  par  de  nobles  travaux , 
»  Quel  eft  l'Epoux  dont  vous  êtes  la  femme. 
»  Viennent  mille  ennemis  au-devant  de  mes  pas  , 
»  Je  vous  promets ,  par  ce  (êul  bras  , 
»  Plus  de  hauts  faits  dans  deux  journées , 
»  Que  n'en  feroient  dans  dix  années 
»  Tous  vos  Ayeux  tués  dans  Tes  combats. 
»  Laiiïèz-m'oi  donc  remplir  mes  hautes  deftinées  ». 
Le  lendemain 
De  grand  matin , 
Il  Ce  lève  ,  il  appelle  &  Laquais  &  Servantes  ; 
Se  fait  revêtir  par  leur  main  , 
D'armes  neuves   &  bien  luifantes; 
Puis  faisant ,  de  fa  cour ,  entr'ouvrir  devant  foi 

Les  deux  portes  retentiiTantes , 
Ebranle  le  pavé  fur  un  grand  Palefroi. 
A  peu-près  dans  fon  voifinage , 
Etoit  un  bois  fort  propre  à  fon  deflêin  f 
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II  s'y  rend  au  galop,  s'enfonce  dans  l'ombrage; 

Au  pied  d'un  chcne ,  il  attache  foudain 
Son  cheval  ;  puis  d'un  ccil ,  à  travers  le  feuillage  , 

Examinant  s'il  n'eft  point  apperçu , 

Sur  une  brancne  sèche  il  fufpend   Ton  écu , 
Et  de  fa  belle  épée  auffi-tôt  il  fait  rage 

Pour  le  frapper  ;  fon  bras  avec  courage 
L'attaque  ;  & ,  par  un  choc  qui  n'eft  point  iepouiïe , 
Il  frappe  ,  il  frappe  à  coup  preiïe  : 

Tant  qu'à  la  fin,  fous  ce  bruyant  orage, 
Son  innocent  écu   fe  trouve  fracaiTé. 
Cela  fait  ,  pour  gagner  une  victoire  entière  , 

Il  rompt  fa  lance  ;  &  fur  fon  beau  Courfîer  . 
Monté  légèrement,  en  brave  Chevalier, 
Il  revient  tout  couvert  d'une  noble  poufficre. 
Sa  femme  en  le  voyant ,  pour  re*hir  l'étrier , 

Se  prélênta  ,  fiiivant  un  vieil  ufâge , 

Qui  lors  étoit  le  prix  du  vrai  courage  j 
Mais  fâché  d'un  accueil  qu'il  trouve  familier , 
Notre  Héros  couvert  de   gloire  : 
«  Femme ,  dit-il ,  n'approchez  pas  ». 
Puis  lui  .montrant  fes  armes  en  éclats  x 
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Les  faux  témoins  de  fa  victoire  : 

«  Je  viens  ,  dit-il  avec  mépris, 
»  De  mettre  à  bout ,  ce  qu'avec  leur  nob-lefle , 
»  Chez  vos  Parens ,  que  vous  vantez  fans  cette  , 

3î  On  n'auroit  pas  même  entrepris  ». 
Sa  femme  ne  dit  mot ,  admire  l'aventure , 
Et  s'étonne  de  voir  en  éclats  fon  armure , 
Comme  s'il  fût  fbrti   d'un  combat   fîngulier, 

Sans  que  cheval ,  ni  Cavalier 

Euiïènt  la  moindre  égratignure. 

Notre  Héros  fortit  la  fêmaine  d'après. 

Même  combat ,   même  fliccès. 
Pour  cette  fois  ,  plus  fier  de  fa  victoire, 
Quand  pour  le  recevoir  arrive  fa  moitié  , 

Il  la  repoufTe  avec  le    pié , 
Comme  fi  fon  approche  eût  dû  flétrir  fa  gloire. 
Le  Cheval  ,  cependant ,  étoit  frais ,    fans  fueur  5 

L'épée  ,  en  cent  lieux  ébrêchée  , 
D'une  goutte  de  fang  n'étoit  jamais  tachée  ; 
Le  cafque  ,  tout  prouvoit  une  oifîve  valeur. 
Sa  femme  eut  des  foupçons  5  pour  en  être  éclaircie , 
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Elle  Ce  fit  une  armure  en  fecret, 
Et  comme  il  s'en  alloit  un  jour  vers  la  forêt, 
Broyer  trois  Chevaliers   armés  contre  Ta  vie  : 
(  C'cft  ainfi  qu'il  parloit  )  o  Qu'ofez-vous  efTayer , 
»  Dit-elle  ?  contre  trois  ?  au  moins  fongez  à  prendre  # 
»  Je  vous  en  prie ,  un  Ecuyer. 
»  Pourquoi  ,  dit-il  ?  pour  me  défendre  ? 
»  Ceft  aflez  de  mon  bras ,  épargnez-vous  ce  foin  , 
»  J'irai  tout  feul  ,  &  vous  pouvez  m'en  croire  ». 
En  effet ,  il  avoit  befoin 
D'aller  combattre  feul  pour  gagner  la  victoire. 
Mais  des  qu'il  fut  parti ,  la  Belle  promptement , 
Prend  la  lance  ,  l'écti  ,  le  cafque  ,  la  cuiraffe  , 

Et  du  Héros  fuivant  la  trace , 
Pique  fon  Palefroi  qui  va  comme  le  vent. 
Vous  devinez  ,  qu'auparavant , 
Notre  maligne  aventurière 
A  de  fon  cafque  abattu  la  vifîère. 
Dans  la  forêt  arrivé  le  premier, 
Déjà  le  valeureux  Gendarme , 
Avec  un  horrible  vacarme  , 
De  fon  nouvel  écu  brifoit  encor  l'acier  ; 
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Sa  femme  eût  étouffé  d'un  rire  involontaire , 
En  voyant  le  combat  de  ce  hardi  vainqueur; 
Mais  malgré  fon  mépris ,  elle  étoit  en  colère  : 

Elle  jura  par  fon  honneur, 
De  lui  faire  expier ,  au  moins  par  la  frayeur , 

Sa  valeur  C\  peu  téméraire. 
«  Eh  !    de  quel  droit ,  Vaiïàl ,  viens-tu  couper  ainfi 
»  Les  arbres  de  ces  bois  ,  que  ton  afpeâ  dégrade  } 

»  Veux-tu  troubler  ma  -promenade 

»  Par  le  train  que  tu  fais  ici  ? 
»  Va  ,  je  lis  dans  ton  cœur  :  c'eft  pour  ne  point  te  battrt, 

»  Que  tu  brifes  là  ton  écu  : 

»  Poltron  !  je  venois  te  combattre  ; 

»  Mais  la  peur  t'a  déjà  vaincu. 
»  Te  voilà  mon  captif,  fuis-moi ,  je  te  deflïne 
v  A  venir  à  l'inflant  pourrir  dans  mes  cachots  ». 
A  ce  difcours ,  fans  doute  on  imagine 

La  frayeur  de  notre  Héros  5 
Cette  frayeur  lui  coupe  la  parole  5 
Il  n'a  pas  le  pouvoir ,  hélas  !  de  s'échapper , 
Moins  celui  de  Ce  battre  encore.  Il  Ce  défoie. 
Qu'un  enfant  fût  alors  Yenu  ,  (ans  le  frapper , 
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Lui  demander,  en  fortant  de  l'école  , 

Ses  deux  oreilles  à  couper, 
Il  eut  laifTc  couper  Ces  deux  oreilles. 
Son  œil  n'ofe  s'ouvrir  ;  &  cette  épée  enfin, 
Qui  fàiColt  chaque  jour  tant  de  rares  merveilles , 
Tout  doucement  s'écoule  de  fa  main. 

Il  demande  grâce  ,  il  s'engage 
A  ne  rentrer  de  fes  jours  dans  le  bois , 
Et  s'il  a  fait  du  mal ,  il  veut  deux  fois ,  cent  fois , 
De  Ces  deniers ,  réparer  le  dommage. 
«  Ame  baffe  ,  lui  répond  -  on  , 
»   Qui  pentes  que  l'argent  peut  laver  un  outrage  ! 
»  Toi ,  Chevalier  !  je  vais  ,  poltron  , 
»  Te  parler  un  autre  langage. 
*  Il  faut  que  nos  débats,  ici  même  &  fouJaïn, 
»  Se  vuident  par  le  fer;  çà,l'épée  à  la  main  ! 
»  Vite  à  cheval  !  &  fonge  à  ta  defenfe  j 
•  Car  point  de  quartier  avec  moi. 
»  Si  je  reile  vainqueur ,  je  te  le  dis  d'avance , 
»  Ta  tête  au  même  inftant ,  vole  à  dix  pas  de  toi  ». 
A  ces  mots  ,  comme  pour  lui  rendre 
Le  courage  par  un  affront , 


Du 
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thi  plat  de  fort  épée  elle  le  frappe  au  front  : 
JMais  le  pauvre  homme ,  au  Heu  de  fe  défendre , 

Tombe  à  fes  pieds  en  lui  criant  merci  :    1 
«  Eh!  pardon  !  j'ai  fait  vœu,*malgré   ces  armes- cî, 
»  De  ne  me  jamais  battre.  Ah  !  je  vous  en  conjure  I 
»  Ah  !  laiiïèz-moi  poltron ,  fans  me  rendre  parjure. 
»  N'eft-il  pas  un  moyen  d'effacer  entre  nous , 

»  Tous  vos  griefs ,   (ans  me  battre  avec  vous  »  ? 

La  Belle  alors ,  pour  finir  cette  guerre, 
N'offrit  qu'un  feul  moyen  qu'on  ne  devine  guère» 
Elle  lui  fit  baifer  trois  fois  â  deux  genoux , 

Baifer  !  Eh  quoi  ?  baifer....  la  terre. 
Mon  Chroniqueur  l'a  fait  châtier  autrement. 
Pour  moi  j'en  dirois  trop ,  fi  je  dîfois  comment. 
Les  trois  baifèrs  donnés ,  le  Chevalier  femelle  : 

«  Adieu  ,  dit-il ,  fouvenez-vous  de  moi  ; 
»  Mon  nom  eft  Bérenger;  &  c'efl  ainfi,  dit-elle, 
»  Que  je  punis  les  poltrons  comme  toi  ». 

Depuis  ce  jour,  on  prétend  que  la  Dame 
Ecouta   des  Galans  le  propos  féduéteur , 
Et  prouva  qu'infpirer  du  mépris  à  fa  femme, 
C'eft  mettre  en  danger  fon  honneur. 

Ce 
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Dès  le  foîr  même  ,  il  alloit  à  la  Belle 
Raconter  (es  nouveaux  exploits. 
En  entrant,  il  trouve  auprès  d'elle, 
Un  Galant  qui ,   pour»  cette  fois  , 
Demeure  aflïs.  Sa  femme  qu'il  appelle, 
Lut  jette  un  coup  d'œil  méprifont  , 
Le  voit ,  &  fans  mot  dire ,  écoute  le  GalanU 
Comme  l'Epoux  veut  lui  faire  querelle  : 
«  Taifez-vous ,  lâche,  après  tous  vos  affronts, 
»  Si  vous  foufflez.  en  ma  préfènee, 
*>  J'appelle  Bcrenger  -,  &  vous  favez,  je  penfè  , 
»  Comme  il  arrange  les  poltrons  ». 
A  ce  nom  feul ,  il  garda   le  filence  : 
Sa  femme ,  qu'armoit  le  dédain  , 
Seule  eut  droit ,  avec  lui  de  parler ,  de  (e  taire; 
Et  s'il  fe  mettoit  en  colère  , 
Bérenger  l'appaifoit  foudain. 


M.  IMBERT. 
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IRIS    ET    SA   BONNE. 

«  V/ui,  ma  Bonne,  c'eft  inutile! 
»  A  mon  âge  oh  n'apprend  plus  rien  : 
»  Mange?,  buvez  &  dormez  bien, 
»  Du  refte ,  laifTez-moi  tranquille  ». 
Ainfî  parloit  la  jeune  Iris 
A  £bn  antique  Gouvernante, 
Qui,  chaque  jour,  au  tems  précis, 
Laffbit  Ton  ame  impatiente , 
Par  de  longs  &  fades  récits. 
Tantôt  c'étoit  la  Barbe-bleue, 
Tantôt  la  Belle  au  bois  dormant , 
Ou  l'hiftoire  d'un  Revenant , 
Traînant  avec  grand  bruit  fa  queue. 
Cet  avis  ne  put  retenir 
La  langue  de  l'Argus  femelle. 
«  Mon  enfant ,  pourquoi  me  punir 
»  D'une  manière  auffi  cruelle  ? 
»  Conter ,  pour  moi  c'eft  rajeunir. 
»  Tiens ,  je  me  fens  mcme  une  envie.,.. 

Ce  ij 
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•  Mais  d'ailleurs,  le  trait  eft  fî  beau! 
p  Va  ,  ne  crains  pas  que  je  t'enn  lie, 
i!  n'ell  pa-  rjouveau , 
»  Je  ne  veux  conter  de  ma  vie  ». 
Il  croît  un  jeune  Ga^çen  , 
Aimable,  honnête  &  fait  pour  plaire  : 
On  l'appelloit  Endymion. 
La  Lune ,  fans  plus  de  myftère  , 
Defcendoit  par  fois  far  la   terre , 
Et  le  trouvant  fur  le  gazon , 
Lui  prodiguoit  avec  tendrefle 
Quelques  baifers  de  fa  façon  $ 
Et  jamais  baifers  de  Maitreflè 
N'ont  été  fi  brulans  ,  dit-on. 
Iris  fou  rit  avec  fineiïè. 
«  Eh  !  quoi  donc  !  ce  n'eft  que  cela  ? 
»  Oh  !   je  conrois  fort  ce  trait  là; 
»  L'autre  jour  encor  ,  vers  la  brune , 
»  Qu'on  me  croyoit  à  la  maifon, 
»  Sainval  faifoit  Endymion  , 
»  Et  puis  moi  je  faifois  la  Lune  ». 


M.    DE   PUS. 
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LE  TEMS  NE  FAIT  RIEN  A  L'AFFAIRE. 

A     M     X  E      C.     D  E  ..., 

JL?  E  mon  Apollon  (crupuleux  , 
Vous  fïfflez  la  mauvaife  honte. 
Sans  craindre  un  renom  frandaleux  , 
Vous  voulez  que  je  vous  raconte 
Certain  trait  un  peu  graveleux.... 
Si  vous  prenez  fur  votre  compte 
Tous  les  détails  trop  périlleux , 
A  la  bonne  heure ,  mon  cher  Comte  I 
De  nos  Critiques  (curcilleux  , 
L'an  patte,  l'efprit  chatouilleux 
S'ofFenfa  d'un  malheureux  conte  5 
Maïs,  contre  leur  goût  vétilleux, 
Vous  protégez  mes  contes  bleux  : 
J'afpire  au  ftccès ,  &  j'y  compte. 
Au  jeu  d'amour  ,  Suzon  fe  plut.... 
Si  bien  que  de  Ton  imprudence , 

Et  fur-touc  des  fuites  qu'elle  eut , 

Ce  iij 
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Enfin  à  (on  père  il  fallut 
Que  Suzon  fit  la  confidence. 
Comment  lui  dire  fon  tourment? 
Comment  avouer  à  fon  Père 
Le  péché  d'avoir  un  Amant , 
Et  le  pardon  qu'elle  en  efpcre  ? 
Le  doux  péché  dont  il  s'agit , 
N'eft  point  du  tout  pénible  à  faire  ; 
Le  dire ,  c'eft  une  autre  affaire  : 
C'eft  de  l'aveu  que  l'on  rougit. 
De  la  Fillette  embarraiïee, 
Le  Père,  en  homme  très-inftruïf, 
Conçut  aufli-tôt  la  penfée. 
«  Dites-moi  donc  ,  jeune  infênfee, 
i>  Par  qui  votre  cœur  fut  féduit? 
»  —  Hélas  !  c'eft  par  un  Militaire. 
»  —  Un  Militaire  !  O  ciel  !  Comment 
»  Souffriez-vous  que ,  (ans  myftère , 
*>  Il  pût  vous  parler  feulement? 

»  —  J'étois  réveufê  &  folitaire 

»  Il  avoit  un  efprit  charmant. 

»  —  Que  vous  dit-il?  —  Hélas!  mon  Père,. 
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»  Il  ne  m'a  parle  qu'un  moment  ; 

»  Mais  comme  il  m'a  bien  fait  entendre  , 

»  Que  pdur  moi  Ce  .le  il  étoit  tendre  ! 

»  —  En  écoutant  un  tel  Vaurien , 

»  A  quoi  ne  doit-on  pas  s'attendre  ?     . 

»  Après...,  Ne  vous  dit-il  plus  rien? 

»  —  Il  fe  tut....  Mais  je  vous  avoue, 

»  Que  fon  fîlence  parjoit  bien  î 

»  Il  prit  un  baifèr  fur  ma  joue, 

»  Baifer  de  feu  qui  me  coula 

»  Dans  les  veines ,  qui  me  brûla1, 

»  En  un  mot,  qui....  m'enforcela. 

»  —  Mais ,  ma  fille ,  de  ce  trait  là , 

»  Il  faîloit  prévenir  la  rufè , 

»  Et  s'enfuir.  —  Le  cœur  me  manquoit. 

»  — Ta,  ta,  ta  ,  ta  !  la  belle  exeufel 

»  Quand  on  écoute  un  Freluquet , 

»  C'eft  le  cœur  toujours  qu'on  aceufe. 

»  Le  Cœur  fait  tout....  Sexe  coquet  !.... 

»  Mais  comment  de  ce  cœur  débile, 

»  Triompha  ce  vainqueur  habile? 

»  Se  borna-t-il  à  fon  caquet  ? 

Ce  W 
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»  —  Je  fêntis  fa  main  peu  difcrette 

»  S'égarer  fous  ma  colerette. 

»  —  Et  h  trcs-docile  Suz:on  , 

»  Loin  de  blâmer  la  trahifon.... 

»  —  Las  !  j'avois  perdu  la  raifon. 

p  Je  ne  fais  pas  ce  qui  fut  caufè 

»  Que  je  tombai  fur  le  gazon. 

»  —  Après  !  pourfiiivez  donc.  —  Je  n'ofê. 

»  _-  Ah  !  ma  fille  !  ah  !  ma  pauvre  enfant  ! 

i»  Eft-ce  ainfi  que  Ton  Ce  défend  ? 

»  Sans  doute  il  cueillit  votre  ro(e  ». 

A  ces  mots ,  Suzon  Ce  troubla , 

D'un  air  encor  plein  d'innocence, 

Et  le  confident  calcula 

La  valeur  de  la  réticence. 

Puis  ,  rougifTant  avec  décence  : 

«  —  Hélas  !  mon  Père  ,  quel  remord, 

»  Pour  une  faute  fi  légère  , 

»  Dit  enfin  la  fimple  Bergère  } 

»  Une  minute  fit  fon  tort. 

»  Il  ne  faut  pas  qu'on  l'exagère  : 

•  Sa  volupté  fut  pafTagcre , 
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»  Et  (on  feu  s'éteignit  d'abord. 

»  —  Ah  !  ah  !  reprit  l'autre  en  colère , 

»  Il  paroît  qu'à  ce  jeu  fi  cher  , 

»  Vous  preniez  goût  !  rien  n'eft  plus  clair.... 

»  Mais  voyez  la  fine  commère  1 

1»  Elle  auroit  voulu  que  l'affaire 

»  Durât  tout  un  quartier  d'hiver  ». 

M.  FRANÇOIS  DE  NEUFCHATEAU. 
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LE    BONHEUR 
INESPÉRÉ. 

%±s  ertain  Epoux  battoït  fouvcnt  (à  femme  ; 
C'ctoit  de  ce  brutal  l'exercice  chéri. 
Comment  humaniser  ce  terrible  mari, 

Dont  le  courroux  peut  feul  échauffer  l'ame? 

Un  jour ,   enfin ,  jour  à  jamais  béni , 
Pour  fon  amendement,  la  malheureufe  Dame 
Invoque  le  fecours  du  grand  Saint  Rabonni. 

Le  lendemain  ,'  on  n'avoit  pas  encore 
Aux  portes  du  matin  ,  vu  parôkre  l'aurore, 
Et  fon  De.'pote  écoït  mourant. 
Que  la  bontc.  du  Saint  .eft  grande  , 

Dit-elle  d'un  .ton  triomphai- 

■ 

Il  donne  plus  "qu'on  ne  demande. 
,M.SAUTEREAU  DE  BELLEVAUD, 


*W* 
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LE    CONNOISSEUE. 


''une  Dévote,  un  beau  matin  Père  Ange, 
Pour  lui  donner  rémifïîon , 
Entendoit  la  confeffion. 
Père ,  dit-elle  ,  à  Sîint  Michel  Archange 
Tous  les  matins  je  fais  mon  oraifon  ; 
De-là  je  m'en  vais  à  la  méfie.... 
'arbleu  ,  dit  le  Frater  I   quand  on  eft  à  confefTe , 
Tel$  propos  font,  hors  de  faifon  ; 
lifTez-là  vos  bienfaits ,  &  contez  vos  fredaines  ; 
Point  ne  venez  ici  pour  vous  vanter. 
—  Morrnévérend  ,  fans  me  flatter  , 
Je  fuis  des  meilleures^  chrétiennes 
lu'on  vit  jamais.  —  Encqr  ?  de  grâce  !  fîniiïèz  ; 
Contez  vos  fautes  ,  c'efî  afTez. 
Qu'avez-vous  fait  ?  -—A  la  Prière, 
J'ai  manqué  de  dévotion  , 
Et  j'ai  fou  vent  quelque  diftradïon; 
PafTons!  — Contre  mon  chat  qui  m'a  mi(è  en  colçre, 
J'ai  juré  chien.  — -  Vous  avez  tort 
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Si  c'eft  un  chat.  —  Il  m'en  défaire; 

I  lui,  (je  crois  que  c'eft  un  fort) 
One  ne  pourrois  fauver  mon  amc  ; 

Il  vole  tout.  —  Continuez ,  Madame. 

—  Dans  un  miroir  j'ai  (bu vent  admiré 
Les  appas  qui  frappoient  ma  vue  , 
Rendant  grâce  à  l'Etre  incréé 
Des  beautés  dont  il  m'a  pourvue. 

Lors  le  Frater  aufïî  pour  admirer, 
Ouvrant  l'huis  de  fon  tabernacle  : 
Oh  !   oh  !  dit-il ,  ce  n'eft  miracle  j 

Pas  n'eft  befoin  de  Ce  tant  récrier. 

M.  PLANfHET. 
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adis  fur  la  route  de  Brie, 
On  voyoit  briller  un  bouchon  , 
Où  toujours  bonne  compagnie 
Vuidoit  la  pinte ,  &  chantoit  la  chanfbn. 
Long-temps  il  eut  la  renommée  ; 
Tout  Voyageur  à  ce  /îgnal, 
Fut-il  à  pied ,  fût-il  même  à  cheval , 

Faifoit  halte ,  y  trouvoit  toujours  fête  chommée. 
«  Eh  quoi  !  va  dire  mon  Leâeur , 
»  C'eft  le  comble   de  la  folie  ! 
»  Vit- on  jamais  le  vin  de  Brie 
»  Rappeller  ainfi  fon  Buveur  ?    . 
»  Qui  ne  fait  pas  que  ce  vignoble 
0  Ne  produit  qu'un  vin  malotru  , 
»  Le  plus  fade,  &  le  plus  ignoble, 
»  Qu'un  honnête  homme  ait  jamais  bu  »? 

Quoi  qu'il  en  foit,  pourfuivons  notre  hiftoire, 
Et  que  le  vin  foit  rude  à  boire , 
Ou  qu'il  foit  du  revenez-y, 
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Ce  n'cft  pas  là  le  fait  dont  il  s'agit  i 
L'Hôte  de  ce  bouchon  avoit  femme  jolie , 
Jeune ,  fringante ,  fraicrje ,  agaçante  ,  polie , 

Sur-tout  fidèle  à  fon  Epoux , 
Autant  qu'en  lieu  pareil  une  femme  peut  l'être. 

Vis-à-vis  d'un  mari  jaloux , 
C'eft  un  grand  point  au  moins  de  le  paroîcre. 

rtunc  &  l'amour  rendoient  ce  couple  heureux; 
Si  Bacchus  les  remoit ,  Cypris  combioit  leurs  voeux. 

Mais  vit-on  jamais  dans  la  vie , 

Une  pro/péritj  fuivïe  ? 
Il  efl  peu  de  mortels  que  Jupin  dans  les  Cïeux  , 

Couve  fans  ceiïe  de  (es  yeux. 
Un  défaftre  furvint ,  dérangea  leurs  affaires  ; 
Adieu  !  voilà  mes  gens ,  &  fans  maille  &  fans  Cou , 

Dans  la  mifere  jusqu'au  cou. 
De  reiïburce  à  ces  maux,  on  n'en  avife  guères. 
La  femme  un  jour  pourtant ,  dit  à  fon  cher  mari: 
a  Hélas  1  Ci  j'avois  cru  jufqu'ici  bien  des  hommes , 
■>  Non....  nous  ne  ferions  pas  dans  l'état  où  nous  (on v 
»  Tiens  ,  connois^à  ce  trait  combien  je  t'ai  chéri. 


icis  a 
r  en:. 


o  Hier  au  fbir^Ror,  ce   jeune  Moufquetaire  , 
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»  Qui  loge  chez  nous  d'ordinaire, 
»  M'offrit,  le  croirois-tu  ?  m'offrit  trente  louis.... 
»  Quoi  !  lui  dis  je  ,  Monfieur,  quelle  eft  votre  impudence? 
»  Croyez-vous  qu'avec  l'or  de  toute  la  finance , 
»  Des  yeux  ,  comme  les  miens ,  puhTent  être  éblouis  ?.... 
»  Dieu  m'en  garde  !  &  fâchez.  —  Oh  !  la  Cotte  bégueule  1 

»  Dit  notre  Hôte  plein  de  courroux  , 
»  Tu  favois  notre  état,  tu  n'étois  que  toi  feule  : 
»  Eh  quoi  !  tu  n'as  pas  pris  cet  of  à  deux  genoux  ?..; 
»>  —  Hélas  !  non  ,  mon  ami ,  tu  te  fêrçis  fâché  ? 

»  —  Fâché  ?  Que  le  Diable  m'emporte , 
Si  de  pareils  bibus  m'euffènt  effarouché  ! 
«.Trente  lou's  perdus  ,  voilà  ce  qui  m'importe! 
»  Ou  retrouver  jamais  cette  fortune  là  »  ! 
Mais  la  femme  aufli-tôt,  fenfibïe  à  ce  reproche  , 
Lui  dit  bien  tendrement  ,  les  tirant  de  fa  poche  : 
«  Plus  de  colère  au  moins ,  tiens,  mon  fils,  les  voilà  ». 
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LA    RESSEMBLANCE 
A-PEU- PRÈS    PARFAITE, 

JLiucAS  &  moi,  compagnons  des  l'enfance, 
Avons  les  mêmes  goûts  &  les  mêmes  d  (lins  : 
Lucas  &  moi  ,  peu  chargés  de  finance  , 
le  fommes  pas  plus  de  peine  &   de  chagrins  j 
Lucas  &  moi ,  chcrifTons  les  bons  vins  5 
Lucas  &  moi ,  Paladins  fans  vaillance , 
A  Cythère ,  pourtant  cherchons  de  doux  ébats  ; 
Lucas  &  moi,  modèles  d'indolence, 
Au  même  jour  arrivés  ici  b.is , 
Peut-être  au  même  jour ,  fubirons  le  trépas. 
Un  rien  feul ,  entre  nous,  met  que' que  différence  ; 
Un  rien  ,   Meflfieurs  ,  un  ordinaire  cas , 

Un  petit  don  qu'au  cher  Lucas 
Fait  chaque  jour  fon  époufe  Laurence  : 
r  peut-il  bientôt  ne  nous  diftinguer  pas; 
Car  à  mon  tour  je  prends  Hortenfê. 

M.  MILLIN  DE   LA   BROSSE. 

TOUT 
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TOUT    CELA    NE   SE    VOIT 
qu'a     la     Chine. 


e  s  amis  ,  à  la  Chine  un  Tribunal  d'hiftoire 
Tient  note  chaque  jour  des  faits  de  l'Empereur  : 
Sur  £ès  pas  attaché  ,  6m  œil  obfervateur 
Conflate  fans  détour ,  ou  fa  honte  ou  fa  gloire. 
Il  rend ,  dès  qu'il  eft  mort ,  Tune  ou  l'autre  notoire , 
Et  c'efî  une  leçon  faite  à  Ton  Succeffèur. 
Maître  de  cet  Empire  ,  &  non  pas  de  fon  cœur , 
Jeune ,   croyant  pouvoir  tout  ofèr  &  tout  faire  , 

Aveuglé  par  Ces  Courtifans, 
Tu-Kien-long  poiTédoit  ce  fougueux  caractère , 
Qui  mène  à  l'héroïîme  ou  qui  fait  les  Tyrans. 
Un  jour,  loin  de  fon  monde ,  à  la  chaiïe  il  s'égare; 
Près  d'un  toit  mal  fermé  ,  fous  un  champêtre  habit , 
Il  apperçoit  briller  la  Beauté  la  plus  rare  ; 
De  (es  yeux  à  fon  coeur  paffè  un  trouble  fiibit. 
Il  rejoint  fes  Guerriers,  il  appelle  un  Tartare  : 
Prends  ta  Horde,  fuis-moi 3  je  veux  que  fiir  le  champ, 
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A  l'angle  de  ce  bois ,  fous  cette  humble  chaumière 

On  enlève  une  femme  ,   une  fimple  Fermière. 

Tu  la  reconnoitras  à  fa  taille  légère , 

A  fon  oeil  long  &  noir ,  à*  (on  maintien  charmant  ; 

Vole ,  &  qu'en  mon  SJrail  on  l'enferme  à  l'infant. 

Il   parle ,  on  obéit  :  la  barbare  cohorte 

Arrive  avec  fon  Chef,  prompte  à  remplir  fes  loix. 

Elle  ne  frappe  point ,  elle  enfonce  la  porte. 

On  pille  la  cabane  ,  on  brife  (es  parois , 

On  renverfè  lJEpoux  ,  on  enlève  la  femme  ; 

Un  vieil  Efclave  accourt  pour  défendre  fa  Dame  : 

Contre  les  murs  mal  joints,    on  vous  l'attache  en  croix 

Puis  on  met,  en  riant, ce  toît  de  chaume  en  flamme. 

L'Empereur  qui  ,  de  l'œil ,   fuivoit  ces  mouvemens , 

Eft  tout  étonné  que  fes  gens 
FafTent  de  tels  forfaits  &  foient  aufïi  fauvages. 
Il  n'a  point  ordonne  ces  indignes  ravages  ; 

Il  les  auroit  même  punis, 
Si  de  fon  ordre  injufte  ils  n'étoient  pas  les  fruits. 
Au  milieu  du  tumulte  &  de  ces  vils  Gens  d'armes , 

L'Empereur  que  l'Amour  guidoit  , 
Apper^oit  un  Vieillard  qui    fans  trouble  écrivoit; 
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II  le  remarque  à  peine  :  il  part ,  non  fans  alarmes 

Pour  la  Beauté  qu'on  enlevoît. 
Il  fuit  les  Ravifieurs ,  il  les  fuit ,  il  arrive  : 

Soudain  de  tous  fes  Courtifans 
La  cohorte  flatteufê  ,  inquiète ,  craintive  , 
Vole  au-devant  de  lui ,  d'autant  plus  attentive  , 
Qu'il  paroifToit  courir  fur  les  pas  des  Tyrans,. 
Du  dos  de  fon  courfier  brufqi:ement  il  s'élance» 

i        Tout- à-coup  ce  même  Vieillard  , 
u'il  a  vu  dans  les  champs,  vient  frapper  fbn  regard  $ 
A flîs  fur  les  degrés  il  écrivoit  encore. 
Etonné  dé  le  retrouver  , 
jLioufïant  le  courroux  dont  l'ardeur  le  dévore , 
Qu'écris- fti  ,  lui  dit- il  ?  - —  Ce  qui  vient  d'arriver. 
« —  Quoi  !  la  perte  d'une  cabane  ? 
—  Ouï  j   ce  rapt  d'une  Payfane. 
Garde-t'en  bien  ,  cruel ,  ton  maître  le  défend» 
La  Loi,  vous  le  favez  ,  m'ordonne  de  tout  dire. 
Sur  cet  événement  fi  ta  plume  oie  écrire , 
La  mort,  de  ton  orgueil  fera  le  châtiment. 

De  votre  volonté  mes  jours  peuvent  dépendre  : 
ais  au  récit  d'un  rapt  que  vous  celez  envain , 
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Un  autre  ajoutera  que  vous  m'avez  fait  pendre, 

Et  que  le  RaviflTeur  fut  bientôt  aflaflTin. 

L'Er  i  ces  mots ,  tirant  fon  cimeterre  , 

Sur  fen  front  blanchifTant  ,  le  lève  avec  colère. 

Le  ftoïque  vieillard  de  fes  yeux  le  fixa  ; 

Le  glaive  fans  frapper  lentement  s';ibahTa. 

Dans  ce  moment  terrible,  un  homme  f  nd  la  preflê, 

Sanglant,  blefTé,  meurtri,  pâle,  glacé  d'horreur, 

A  peine  modérant  la  fureur  qui  l'oppreffes 

Il  fe  jette  à  genoux  aux  pieds  de  l'Empereur. 

Vengez- moi ,  lui  dit-il,  6  mon  Roi,   des  barbares, 
Des  Brigands,  je  les  nomme,   &  ce  font  vos  Tartaresj 
Ces  foldats  fou«loyés  pour  défendre  nos  jours  ,* 
Ont  des  miens  cependant  voulu  trancher  le  cours. 
Ils  m'ont  laîfîe  mourant  dans  ma  cabane  en  flamme , 
Ils  ont  pillé  mes  biens  ;  ils  ont  ravi  ma  femme. 
Vous  êtes   Empereur  pour  nous  protéger  tous  : 
Vous  ne  foufFrirez  point  une  fi  lâche  offenfè. 
En  reprenant  mes  fèns  ,  je  fuis  venu  vers  vous  : 
O  Roi  1  je  vous  demande  &  juftice  &  vengeance. 
Il  s'arrête ,  &  chacun  pâlit  en  l'écoutant. 
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L'Empereur  veut  envain  déguifèr  fbn  tourment  : 
Sa  cour  autour  de  lui  garde  un  morne  filence  ; 
Tous  les  yeux  fe  fixoient  far  fon  front  rouguTant. 
Il  eût  voulu  s'enfuir  ,  ou  chaffer  fa  vi&ime. 
Il  n'ofoit  lui  répondre ,  il  reftoit  incertain  : 
Il  voit  à  fês  côtés  le  févère  Ecrivain ,. 

Qui  toujours  la  plume  à  la  main  , 
Sembloit  tracer  l'arrêt  qu'a  mérité  fbn  crime. 
Il  relève  l'Epoux  ,  il  lui  dit  au  hafard  : 
«  Je  vais  faire  informer....  Je  vous  rendrai  juftice...._ 
i»_Je  réparerai  tout  »....  Il  fe  retire,  il  part  5 
Il  défend  qu'on  le  fuive  ,  &  craignant  leur  regard  , 
Emportant  dans  fon  cœur    fon  juge  &  fon  fupplice , 
Honteux  des  fêntimens  qui  FafÏÏcgent  toujours  y 
Il  gagne  fon  Sérail  par  de  fêcrets  détours. 
Il  cherche  cette  femme ,  jl  la  trouve  expirante  : 
Ses  Eunuques  près  d'elle  en  foule  s'empreffoient , 
Ils  vouloient  rappeller  fon  ame  défaillante  ; 
Leurs  mains  de  fon  corfêt  tous  les  nœuds  détachoient. 
De  leur  cocffe  échappés ,  fês  longs  cheveux  flottoient  -y 
Les  globes^de  fon  fêin  fans  voile  fe  montroient. 
Dans  cet  état  de  mort ,  elle  étoit  fi  touchante  , 
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Que  le  jeune  Empereur  voulut  la  violer. 

Si  c*eft  un  crime  encor ,   je  m'y  livre  fans  crainte  ; 

Ce  barbare  Ecrivain  n'en  pourra  point  parler  : 

Son  œil  de  mon  Sérail  ne  perce  pas  l'enceinte. 

Mais  s'il  l'apprend  un  jour  !....Un  tremblement  fécret 

Le  faifît  a  ces  mots  :  il  s'arrête  à  regret  ; 

Il  demeure  immobile  auprès  de  tant  de  charmes. 

Des  yeux  de  cette  femme  enfin  coulent  des  larmes. 

Ses  pleurs  en  s'épanchant ,  raniment  (es  efprits. 

Ses  regards ,  fa  pâleur ,  (à  parole  tremblante  , 

Tout  attefte  l'horreur,  le  trouble,  l'épouvante. 

Dont  fes  fêns  ont  été  (lirprl*. 
Ses  premiers  mots ,    où  fuis-je  ?  où  m'a-t-on  tranfportée  ? 

Qu'avez-vous  fait  de  mon  Epoux  ? 
De  l'Empereur  encor  percent  l'ame  ag' 
Il  voudroic  s'excufêr ,  il  Ce  jette  à  genoux; 
Il  cherche  à  l'éblouir  par  de  vaftes  promeiïès , 
Il  lui  vante  (on  rang  ,  Ton  fafte ,  fes  richeffès. 
• — i  Vous  feriez  l'Empereur  ?  lui  que  nous  bénilTons  ! 
Pour  fa  profpérité  chaque  jour  nous  prions  , 
Et  c'eft  lui....  Si  quelque  autre  avoit  ofé  nous  nuire , 
Il  nous  auroit  vengés....  Quoi  ?  Je  n'ai  plus  d'efpoir. 
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Quoi  ?  mon  Epoux  eft  mort.  — Il  vit.  — Je  veux  le  voir, 

—  Le  préféreriez-vous  au  maître  d'un  Empire  ? 
Mon  amour  ,  ni  mon  rang  ne  peuvent-ils  féduire  } 

—  Ma  maifon  me  fufïit.  —  Hélas  !  elle  n'eft  plu?.... 
Pillés  par  mes  foldats ,  tous  vos  biens  font  perdus  s 
Vous  ne  retrouveriez  qu'une  affreufe  misère. 
Reftez.  —  Je  conduirai  mon  Epoux  chez  mon  Père  ; 
Il  efl  pauvre ,  mais  bon  ;   Ces  foins  nous  aideront  ; 
Bientôt  à  nos  befoins  nos  travaux  fuffiront. 
I.aifFez-moï,  laifTez-moij  c'eft  ma  feule  prière. 
L'Empereur  confondu  lui  ré/ùla  long-temps; 

11  rougiiïbit  de  honte,  il  trembloit  de  colère: 
Mais  enfin  la  raifon  l'emporta  fur  Ces  Cens. 
Il  confent  qu'elle  parte ,  encor  qu'il  en  fbupire  : 
Il  blâme  fes  refus  que  pourtant  il  admire. 
Il  veut  la  confoler  par  de  riches  prélèns.. 
Je  dois  les  refufèr  ;  vos  tréfors ,  lui  dit-elle  t 
Aux  yeux  de  mon  Epoux  me  rendroient  criminelles 
Je  n'ai  point  eu  de  part  à  tous  vos  attentats  ; 
Que  mon  Epoux  au  moins  ne  m'en  foupçonne  pas. 
L'Empereur ,  du  Sérail  lui  fait  ouvrir  la  porte  ; 
Il  l'appelle  ,  il  l'arrête  ,  il  permet  qu'elle  forte , 
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Il  demeure  ,  &  de  l'œil  il  fuit  Tes  premiers  pas. 
Il  erre  quelque  tems  plonge  dans  la  detreflfe , 
Puis  il  court  au  Lettre  dont  la  mâle  rudeflè , 
Pour  l'inftruire ,  écrivit  Ton  hiftoire  à  (es  yeux. 
Je  n'ai  point  accompli  ce  crime  trop  honteux, 

—  Je  le  fais  5  vous  avez  refpefté  l'innocence  : 
Et  cette  même  main  qui  traça  votre  ofFenlè  , 

A  tracé  votre  repentir  -, 
Vous  en  ferez  plus  grand  aux  yeux  de  l'avenir. 

—  Vous  (êul  avez  fauve  fa  vertu  de  ma  rage  ; 
Quand  (es  pleurs ,  fbn  défbrdre  &  (es  voiles  épars  , 
Sur  plus  d'attraits  encor  attiroient  mes  regards , 
Quand  je  voulois  la  vaincre  &  confbmmer  l'outrage , 
Toujours  entr'elle  &  moi  fe  plaçoit  votre  image. 
Mais  ce  n'eft  pas  afîêz  de  m'avoir  arrêté , 
Réparez  tous  les  maux  qu'a  fait  ma  cruauté. 

Elle  a  craint  que  mes  dons  ne  prévinrent  contr'elle 
L'Epoux  à  qui  fon  cœur  eiï  demeuré  fidèle. 
Mais  doivent-ils  tous  deux  fouffrir  la  pauvreté  ? 
Ce  n'eft  pas  un  préfent  que  je  prétends  lui  faire  ; 
J'approuve  les  refus  de  fon  cœur  indigné  3 
Mais  qu'elle  accepte  enfin  l'amende  trop  légère  > 
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Où  je  me  fois  moi-même  condamné. 
Je  ne  la  verrai  plus.  O  vous  dont  le  courage 
A  fu  de  mes  fureurs  détourner  les  effets, 
Forcez-la  d'agréer  l'offre  que  je  lui  fais  ; 
En  réparant  ma  faute  ,  achevez  votre  ouvrage  , 
Vous  pourrez  librement  écrire  déformais. 
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LE  BON  PRÉTEXTE. 

\s  N  Courtifin ,   près  de  fa  dernière  heure  , 
A  fan  chevet  exhortoir  Frère  Imon  , 
Qui  lui  faifoit  un  excellent  fermon 
Sur  Ton  départ  pour  la  fainte  demeure. 
Mon  Père  ,  hélas  !  reprit  le  Moribond , 
Oui ,  j'aime  Dieu  ,  car  je  fais  qu'il  eft  bon  ; 
Mais  je  voudrois  qu'il  me  fit  une  grâce  , 
Tant  feulement  qu'il  m'accordât  le  tems 
Qu'il  me  faudroit  pour  que  je  fatisfaiïè 
Mes  créanciers  qui  (ont  fort  mécontens. 

M,    DE  SAINT-JUST. 
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LE  BORGNE  DUPÉ. 

ans  fa  chambre ,  Dorine  étoit  avec  Léandre , 
Quanâ  (on  mari,  qu'elle  croyoit  bien  loin, 
A  la  porte  fè  fit  entendre  : 
L'Amant  n'eut  que  le  tems  de  Ce  mettre  en  un  coin  , 
Ou  l'on  poûvoit  aifément  le  flirprendre. 
Quel  incident  î  quel  embarras  i 
Dorine  habilement  Ce  tira  de  ce  pas. 
Par  je  ne  fais  quelle  aventure , 
Son  chcj  Epoux  ne  voyoit  que  d'un  œil. 
Avec  tous  les  dehors  d'une  tendreiïè  pure  , 

La  perfide  lui  fit  accueil. 
Vous  voilà,  mon  ami!  bon  Dieu!  que  je  fuis  aîfe 
De  vous  revoir  déjà  !  je  dormois  fur  ma  chaife  : 
Vous  m'avez  éveillée ,  en  montant  Pefcalier. 
Ah  !  que  je  viens  de  faire  un  rêve  firguiier  !  r 

J'en  ai  l'ame  encor  toute  émue  : 
Je  revois  que ,  de  ce  coté , 
Vous  aviez  recouvré  la  vue  : 
>ue  j'éprouve  à  l'inftant  fî  c'en:  la  vérité. 
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Auflî-tôt  l'adroite  Dorine 
Ombrage  de  fa  main  le  bon  ail  du  mari  -, 
Et  faifant  ligne  au   Favori 
De  dénicher   à  la  fourdine , 
Elle  demande  à  ce  crédule  Epoux  : 
Eh  bien  1   Damis  ,  que  voyez-vous? 
•—  Rien.  —  Tout  de  bon.  —  Non  ,  rien  :  quelle  folie  L 
Non....  Je  ne  fus  jamais  plus  borgne  de.  ma  vie. 
Ah!  dit-ele  affectant  une  \ive  douleur, 
Pourquoi  taut-il  qu'un  fonge  fi  flatteur 
A  mon  eiprit  n'ait  offert  qu'une  fable  ? 
Hélas,  au  gré  de  mon  amour, 
Damis ,   puiffé-je  voir  un  jour 
Vos  yeux  l'un  à  l'autre  femblable  ! 

M.    H  ARDU  IN. 
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LE   GASCON  JUSTIFIÉ. 

\J  N  Aigrefin  ,  de  Pézénas  natif , 
Rufé  pipeur  ,  ardent  à  la  curée , 
Au  jeu  fur-tout  garçon  expéditif , 
Par  fes  bons  mots ,  s'étoit  donné  l'entrée 
Chez  un  Traitant  ;  le  moderne  Créfas 
Se  pâmoit  d'aife  écoutant  fes  rébus , 

Et  chez  lui  n'étoït  fête  aucune, 

SI  mon  Gafcon  n'en  étoit  pas: 

Cependant  à  chaque  repas  , 
Il  fe  trou  voit  toujours  une  lacune 
Dans  les  couverts  qu'on  rangeoit  au  buffet  ; 

Tant  qu'à  la  fin  ,   pris  fur  le  fait  : 

Ah  !  ah  !  lui  dit  le  Turcaret , 

Je  vous  y  prends  donc ,  l'homme  aimable  ! 
Vous  me  volez  !  morbleu  !  maître  fripon  , 
Sortez  d'ici.  L'autre  répond  : 
«  Moi  je  vole  î  Eh  î  fandis  !  le  trait  efl  admirable  ! 
»  Non ,  je  vous  prends  au  mot  j   fbyons  de  bonne  foi 
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»  Ne  m\ive/.-vous  pas  dit  cent  fols,  qu'i  votre  table, 
»  Un  couvert  (êroit  mis  pour  moi  »  ? 

M.    DAVESNE. 


LE  DOUBLE  PRÉJUGÉ, 

JLJ/A.NS  le  fond  d'un  réduit  favorable  aux  amours, 
A  fbixante  ans ,    le  Normand  Fontenelle 

Serroit  de  près  une  cruelle , 
Qui  de  peur  d'accident  appelloit  du  {êcours. 
Plus  haut!  il  vous  fied  bien,  dit-il,  de  vous  défendre  ; 
Le  préjugé  le  veut  :  mais  je  fuis  déjà  vieux  ; 
A  cet  âge  ,  ma  fille ,  il  eft  beau  d'être  tendre  : 

Vos  cris ,  fi  l'on  peut  les  entendre , 

Nous  feront  honneur  à  tous  deux. 


, 
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LE   LAID    CHEVALIER. 

%J  N  homme  des  plus  laids  aimoit  a  la  folie 
Une  jeune  Beauté  :  le  cas  n'eft  pas  nouveau  ; 

Pour  aimer  femme  jolie  , 

A-t-on  befoin  d'être  beau  ! 
Or  notre  Amant ,  fî  l'hiftoïre  eft  fidalîe , 
Etoit  fpirituel   autant  qu'il  étoit  laid  ; 
Et  par  certain  hafard ,  furprenant  en  effet , 

Mais  qui  par  fois  Ce  renouvelle, 
Sa  maîtreiïè  étoit  fotte  ,  autant  qu'elle  étoit  belle. 

Amour,  ce  font  là  de  tes  jeux! 

Cet  homme  que  l'on  cr^yoit  (âge , 

Et  qu'on  favoit  être  amoureux , 

Voulut  tâter  du  mariage. 
Pour  paroître  toujours  à  la  raifon  fournis, 

Tandis  que  fon  hymen  s'apprête  , 
Il  prétend  f  cet  ufsge  eu  de  tous  les  pays  )  , 

Prendre  confeil  de  (es  amis , 

Pour  n'agir  que  d'après  fa  tête.         » 

Amis  ,  dit-il ,  confcillez-moij 
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Je  prétends  cpoufêr  Orphife. 
Elle,  répondit- on  ?  mais  quoi! 
Vous  fâvez  ?....  Oui ,  je  fais ,  je  connoïs  la  fottifê. 
Mais  croyez-moi,  je  me  fuis  confalté  , 
Et  j'y  trouve  un  grand  avantage  -y 
Car  nous  fommes  en  fonds ,  foit  dit  fans  vanité  , 
Pour  donner   aux  enfans  qui  nous  viendront ,  je  gage , 
Moi  de  l'efprit,  elle  de  la  beauté; 
Eft-il  un  plus  digne  héritage  ? 
Cela  dit ,  animé  par  cet  efpoir  flatteur , 
Le  foir  même  il  conclut  l'affaire. 
Qu'arriva- 1— Il  ?  Ses  enfans  par  malheur 
De  leur  Père  eurent  la  laideur, 
Et  la  oêûfo  de  leur  Mère. 

M.    IMBERT. 


LA 
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1A  PRÉDICTION  ACCOMPLIE. 

\J  N  Médecin  d'ignorance  ptofonde, 
Au  demearant ,  vif  en  propos ,  gafcon , 
Et  très-vanté  dans  l'infernal  canton 
Pour  l'enrichir  aux  dépens  de  ce  monde, 
Fut  appelle  près  d'un  jeune  foldat , 
Nouveau  mari ,  puni  de  (a  vaillance. 
Sa  femme  affife  aux  pieds  de  (on  grabat  ^ 
La  larme  à  l'oeil ,  s'accufoit  en  fîlence , 
De  l'avoir  mis  en  ce  piteux  état. 
Un  bon  régime  &  beaucoup  d'abftinence 
Auroient  fiim*  pour  guérir  notre  Epoux  ; 
Mais  à  tout  prix  on  veut  une  ordonnance  : 
Le  Doâeur  vient  &  lui  tate  le  pouls, 
Trouve  fort  mal  écrit  dans  Hypocrate , 
Chapitre  fix ,   qu'il  lifoit  ce  matin  y 
Place  le  foie  où  nous  avons  la  rite  , 
Et  (e  perdant  dans  un  difcours  (ans  fin , 
S'en  tire  au  mieux  par  trois  mots  de  latin  5 
Puis  toufTe ,  crache &  prefcrit  au  malade 
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Je  ne  fais  quoi....  Mais  chacun  applaudit. 

Il  fort  enfin  ,  en  difant  :  «  Camarade , 

0  A  jours  ,  tu   fortiras  du  lit  ». 

Le  premier  jour,  la  fièvre  fe  déclare. 

a  Bifte  !....  Voilà  quelque  chofe  de  rare  : 

»  RafTurez-vous ,   dit-il,  par  Galien  ! 

»  Tout  va  des  mieux  ;  mon  remède  fait  bien  ». 

Le  lendemain  la  maladie  empire: 

Chacun  s'alarme ,  &  lui  n'en  fait  que  rire. 

«  La  crife  eft  forte  ,  il  en  faut  convenir  , 

Dit  le  Gafcon  ;  »  mais  elle  va  finir  ». 

Le  jour  fuivant....  Hélas  !  c'eft  le  troifième  , 

Voilà  l'Epoux  en  un  délire  extrême  : 

Au  bout  d'une   heure, enfin  il  s'affaiblit; 

Tant  que  du  lit  il  tombe  d<ms  la  bière , 

Qui  lentement  le  mène  au  cimetière. 

L'Efculape  entre  ,   &  la  femme  lui  dit  : 

o  Eh  bien,  Monfieur  !..,.  il  vient  de  rendre  l'ame  : 

»  Vous  me  trompiez... — Vous  m'infultez  ,  Madame, 

p  Rappellez-vous...  N'avois-je  pas  prédit 

i>  Qu'avant  trois  jours  il  quitteroit  Ton  lit  »  ? 

M.    BOURGEON    DU    PERRAY. 
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LES  TROIS  NOVICES. 

Jl  l  a  n  q  u  É   d'un  jeune  Récollet , 
Et  d'un  Suppôt  de  la  Jufticë, 
Un  Maraudeur  pris  fur  le  fait, 
S'en  alloït  gaîment  au  fûpplice. 
Le  Moine  s'écrioit ,  hélas  ! 
Mon  fils ,  aiïèz  mal  je  t'exhorte  j 
Des  Agonifans  de  ta  forte 
Jamais  je  n'ai  conduit  les  pas. 
L'autre  Acolyte  difoit  :  Frère  , 
Pardonne  au  trouble   où  tu  me  vois; 
C'eft  un  eiïài  que  je  vais  faire. 
Meflieurs  ,  répondit  le   Grivois , 
C'eft  auffi  la  première  fois 
Que  je  cours  dans  cette  carrière  5 
A  notre  honneur  pourtant  j'efpère 
Que  nous  en  fortirons  tous  trois. 

Le  Chevalier  DE  LA  LOGE, 
Ee  ii 
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MORALITÉ- 

J  E  vifitois   fouvent  Glycère, 

Et  je  rencontrois  tous  les  jours 

Un  vieux  Portier ,  nouveau  Cerbère , 

A  l'œil  d'Argus  ,  au  front  févcre  , 

Un  épouvantai  des  amours. 

Parbleu ,  lui  dis-je  un  jour ,  ma  chère , 

Chatte  moi  ce  maudit  Valet, 

Cet  animal  farouche  &  laid , 

Dont  l'air  bourru  me  d'fefpère.... 

Vous  avez  raifon  ,    dit  G;ycère  , 

Depuis  long-temps  je  l'aurois  fait.... 

Mais,  que  vo  lez  vous?  c'eft  mon  Père. 

M.    MARSOLLIER    DE    VIVET1ERES. 


m 

^♦^ 
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LE     SOUPE    FIN. 

\J  N  beau  Chevalier  d'induftrie  , 

Damis  m'abprdart  un  matin  , 

Me  d't  :  grondez-moi ,  je   vous  priej 

Je  fuis  un  n\ffe  libertin. 

Lundi  dernier,  a.ec  Florin, 

Je  commence  mon  carnaval;   . 

La  petite  eft  fort  à  ma  guife  : 

Mardi ,  je  la  cond>  is  au  bal. 

Mercredi ,  nouvelle  fottife  ; 

Chez  Roette   qui  n'eft  pns  mal, 

Pour  mes  beaux  yeux ,  1?  nappe  eft  miCe,  t 

Jeudi  fuivant,chez  la  Marquife , 

Je  fuis  prié  d'un   foupé  fin  : 

Là  ,    je  fable  d'aflez  bon  vin  , 

Et  mange  une  perdrix  exqjife. 

—  Damis ,  vous  êtes  un  menteur  5 

Car  jeudi  paiïe  ,   jour  $e  fête  , 

Vous  foupates  chez  un  Traiteur  , 

Où  Ton  mange  à  dix  fo's  par  tête, 

h\  PONS  DE    VERDUN. 
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LE    CADRAN    SOLAIRE. 

Voyez  à  ce  cadran  folaîre 
Précifcment  quelle  heure  il  eft , 
Difoit  un  Valétudinaire 
A  Nicodème  fon  Valet. 
Celui-ci  court ,  &  s'imagine  , 
En  appuyant  fur  le  ftilet , 
Faire  fonner  cette  machine  : 
Mais  le  marbre  reftoît  muet, 
Gomme  aifément  on  le  devine. 
Et  pour  fortir  d'un  embarras 
Que  le  lourdaud  trouvoit  extrême , 
Il  prend  le  cadran  dans  Ces  bras  \ 
Tenez,  dit-il,  voyez  vous-même j 
Pour  moi ,  je  ne  m'y  connois  pas. 

M.    GUYÉTAND* 
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DIANE  ET  ENDYMION. 

jff^   Travers  les  forêts ,  à  travers  les  campagnes , 
Le  jave!ot  en  main,  le  carquois  fur  le  dos, 

Diane  &  fes  chartes  compagnes 

Fuyoient  l'amour  &  le  repos. 
Mille  Amans  foupiroient  ;  mille  !  Ovide  PafTure  : 
Mais  Diane  avec  eux  le  prenoit  fur  un  ton , 

Qui ,  du  téméraire  Aâéon  , 
Ne  rappelloït  que  trop  la  fatale  aventure. 
Il  fallut  donc  (c'eft  un  pénible  foinj 
Etouffer  Ces  foupirs  •   ou  foupirer  de  loin. 

L'Amour  eft  un  enfant  colère  : 
Tant  de  rigueur  Tir  rite  -,  il  jure  par  fa  Mère  , 
Que  bientôt  on  verra  l'aubère   Déité  , 

Plus  docile  qu'une  Bergère  , 
Au  pied  de  Ces  Autels,  dépofêr  fa  fierté, 

Et  s'enrôler  fous  'a  bswiriièfe» 

Si  l'Amour  promettoit  de  ne  jamais  changer, 

La  rétractation  feroit  cho.e  pofïi'jle  : 

Mais  il  jure  de  Ce  venger  j 

Ee  ir 
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Un  tel  ferment  eft  inf.iillible. 

Vous  favei  que  le  Dieu  du  jour 
Partage  avec  fa  fœur  fon  brillant  miniftère. 
Darde-til  Tes  rayons  for  un  autre  hémifphère  > 
Sur  le  notre  à  Tinftant  elle  brille  à  fon  tour.. 
Cent  fois  en  parcourant  fa  pénible  carrière  , 
Elle  a  vu  des  Amans  voler  au  rendez.-vous , 

Et  fur  le  gazon ,  la  fougère  , 
Confier  leurs  plaifirs  à  fa  douce  lumière  : 
Cent  fois  un  tel  fpe&acle  excita  fon  courroux. 
IVlais  ce  qui  nous  irrite  ,  à  la  fin  peut  nous  plaire. 
L'Amour  Tavoit  prévu  :  que  ne  prévoit-il  pas  ? 
Diane  héfite  encore  ,  &  détourne  la  vue  \ 
Mais  fon  coeur  eft  touché  j  mais  fon  ame  eft  émue. 
Que  fert  à  la  vertu  de  livrer  ces  combats? 
Le  feul  amour  en  réglera  Tiffue  j 
Nouveau  regard  lancé  du  haut  des  cieux  : 

Nouvel,  objet,  qui  frappe  la  Déeiïè, 

Ce  n'efl  plus  un  couple  amoureux 

En  proie  à  fa  brûlante  yvreiïe  ; 
Ceft  un  Berger  au  teint  vif  &  vermeil , 
Aux  cheveux  blonds,  épars,  à  la  peau  douce  &  fine, 
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Qui  d'un  gazon  fait  fa  courtine, 
Et  Ce  livre  aux  langueurs  d'un  paifîble  fbmmeil. 

On   dit  que   fa  mante  légère 

Voltigeoit  au  gré  du  zéphîr, 

Ft  qu'on  vit  la  Dc'effe  auftère 
Regarder  en  lorgnant ,  fbupirer  &  rougir. 
Rougir  {ans  fe  fâcher,  efl  ,  dit- on ,  chez  les  Belles, 
Un  lignai  dont  l'amour  peut  faire  (on  profit. 

Ovide  quelque  part  l'a  dit  : 

J'aïmerois  mieux  le  tenir  d'elles. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  Diane  ,  en  hé/îtant , 
Fait  arrêter  (on  char  malgré  les  deftinées , 

Dont  l'ordre  eft  toujours  fî  preflànt, 

Et  pour  qui  des  fïècles  d'années 

Sont  ce  qu'eft  pour  nous  un  inftanu 

Diane  raifonnnoit  encore 

Malgré  le  trouble  de  fon  cœur. 

Hé  1  quoi  1  n'a-t-on  pas  vu  l'aurore  , 
•it-elle ,  pour  Titon  (entir  la  même  ardeur? 
,e  jour  en  vint  plus  tard  ,  le  monde  étoit  en  peine  5 

Mais  le  ciel  n'en  fit  aucun  bruit, 
fupiter ,  à  fon  tour ,  près  de  la  belle  Alcmène , 
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De  trois  mortelles  nuits  allongea  la  fêmaine  : 
Je  puis  bien  d'un  inftant  alonger  cette  nuit. 
Elle   dit ,  &  bientôt  appellant  un  nuage  , 
Elle  en  couvre  Ton  char ,  &  voile  fa  clarté 

Aux  curieux  du  voifînage  , 
Ne  réfervant  pour  fon  utilité 
Qu'une  foible  lueur  néceflaire  en  voyage. 
Au  pied  du  mont  Ladmus ,  dormoit  Endymion  ; 
C'eft-là  que  de  Phébé  le  char  plonge  &  s'arrête  î 
Elle  contemple  avec  émotion  , 
Ce  beau  Dormeur,  qui  fans  intention  , 
Sans  même  s'en  douter ,  achève  la  conquête. 
S'il  s'en  doutoit ,  dormiroit-il  ?  Oh  !  non. 
Un  fonge  heureux  ,  dans  cet  inftant  propice , 
A  coloré  fon  teint ,  ranimé  tous  Tes  fens , 
D'un  réveil  très-prochain  ,  très-favorable  aufpice. 

Diane  en  compte  les  inflans: 
L'Amour  les  compte  auflî  :  car  fans  peine  on  peut  croire, 

Qu'il  contemploit  d'un  œil  malin 

Ces  augures  de  fa  vi&oire  : 
Son  pouvoir  eft  vengé ,  fon  triomphe  eft  certain. 

Déjà  Diane  ,  impatiente , 
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Sur  la  main  du  Berger  porte  une  main  tremblante  : 

Eveille- toi ,  dit-elle  ,  &  connoïs  ton  bonheur  ! 

On  dit  même  qu'alors,  pour  mieux  fê  faire  entendre, 

Elle  appuya  ce  difcours  fi  flatteur , 

D'un  baiser  mille  fois  plus  tendre. 

A  ce  bai(êr ,  à  ce  doux  bruit , 
Endymïon  s'éveille  ,  &  regarde  ,  &  s'enfuit. 
Arrête  !  lui  crioit  la  Déeiïè  étonnée  ; 

Regarde  mieux,  tu  verras  mes  attraits; 
Je  fuis  jeune  &  DéefTe ,  &  vierge  ,  qui  plus  eff. 

Je  pourrois  fur  ta  deftinée 

Répandre....  Difcours  fûperflus  ! 

Endymïon  déjà  ne  l'entend  plus. 
Il  fuyoit ,  &  bientôt  il  atteint  fon  afyle  , 
Antre  vafte  &  profond,  féjour  fombre  &  tranquille, 
Dans  les   flancs  d'un  rocher  pratiqué  par  le  tems, 
Séjour  propre  au  myftère  &  fait  pour  les  Amans. 
C'eft-là  qu'Endymion  ,  jeune  &  novice  encore , 
Eprouve  les  befoins  d'un  bonheur  qu'il  ignore  : 
Hélas!  dit-il,  peut-être  on  venoit  me  l'offrir; 

Peut-être  je  viens  de  le  fuir , 

Ce  bonheur  qui  m'eft  nécefTaire  ; 
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Je  fuis  un  fot ,  la  chofe  eft  claire. 
Diane,  à  part,  en  jug  oit  comme  lui: 
Mais  autrefois  comme  aujourd'hui  , 
Le  plus  fot  en  amour,  j'en  attefte  l'ufage, 
N'a  vu  que  rarement  dédaigner  fon  hommage. 
D'ailleurs,  on  fait  qu'en  pareil  cas, 
Difoit  à  part  foi  la  Déefle , 
Il  nous  faut  des  Humains  encourager  l'efpèce  : 
Autrement  avec  elle  on  ne  finiroit  pas. 
Tout  en  parlant ,  elle  s'approche  , 
Et  trouve  Endymion  retranché  dans  fa  roche  : 
Il  ne  peut  fuir,  il  n'en  eft  pas  tenté, 
RafTure-toi  ,  Berger  timide , 
Lui  dit  en  (buriant  h  jeune  Diité. 

Le  fourire  de  la  Beauté 
Fait  d'un  Amant  tremblant ,  un  Héros  intrépide: 
Endymion  le  deviendra  j 
Déjà  Diane  en  voit  le  doux  préfage  ; 
On  ne  dit  point  ce  qu'il  fit  par  de-là  : 
Mais  Ci  la  Fable  eft  un  sûr  témoignage , 
La  nuit  fut  longue  ce  jour-là. 

M.    DE  LA   DIXMERIE. 
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LE  SCRUPULE  NORMAN 

\J  N   vieil  Ufurier  nommé  Blatte , 

Rencontre  un  jour  Matthieu  (ubtil, 

Comme  lui  natif  de  Falaifè  : 

Dieu  vous  garde  ,  Matthieu  ,  lui  dit-il  ï 

Au  Palais  j'ai  certaine  affaire , 

Qui  dure  depuis  la  Saint-  Jean  5 

(Il  s'agit  d'un  prêt  ufuraire) 

Sans  un  témoin,  la  choie  efl  claire, 

Il  faudra  que  j'aille   au  carcan  : 

Avec  un  témoin  ,  au  contrare, 

J'efpère  ,  avant  qu'il  foit  un  an , 

Y  faire  aller  mon  adverfaire. 

Or  donc  ,   ce  tér.oin  important  , 

Ce  témoin  qui  m'eft  néceiïaire.... 

- —  Eh  bien  ?  —  Vous  m'entendez ,  compère , 

Je  vous  connois  fort  obligeant  5 

Mais  toute  peine  vaut  falaire  : 

Et  voilà  dix  louis —  Comment? 
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Pour  dix  louis,  moi!  j'irois  faire 
Ce  qu'on  appelle  un  faux  ferment  l 
—  Pour  dix  louis ,  un  jour  pourtant 
Feu  votre  Pcre....  —  Feu  mon  Père 
N'en  faifoit  pas  à  moins  de  cent. 

M.    PONS    DE    VERDUN. 


LES  DEUX  PERDANS. 

VJJTuillot  devoit  à  fon  voifin  Lucas 

Cent  écus  neufs  depuis  fept  cent  foixante. 

Remboursement  eft  toujours  f.icheux  cas  : 

Guillot:  nioit  &  principal  &  rente. 

Lucas  piqué  l'ajourne  au  tribunal. 

Jurez  ,  Guillot ,  lui  dit  le  Sénéchal  : 

Le  débiteur  lève  fa  main  infâme, 

Prêt  à  jurer  ;  de  quoi  Guillot  confus  : 

Ah  1  malheureux ,  dït-il ,  tu  perds  ton  âme  ; 

Voire ,  dit  l'autre  ,  &  toi  tes  cent  «écus. 
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L'ESPRIT   DE  PARTI, 
CONTE 

AUSSI     VRAI     QUE     BIEN     D'AUTRES. 

\J  N  homme  autrefois  fit. naufrage: 
Ce  fait  eft  vraisemblable  ,  &  le  refte  eil  certain  j 

Il  fut  poufTé  yers  un  rivage 
Peuplé  d'heureux....  On  va  douter,  je  gage  : 
L'homme  par-tout ,  dit-on ,   doit  être  un  peu  chagrin* 

Quoi  qu'il  en  (bit ,  fur  cette  plage , 
Les  cœurs  font  purs ,  &  le  ciel  eft  (êreïn. 
Les  arts  en  font  bannis  aufïi-bien  que  l'étude; 
Le  culte  eft  d'aimer  Dieu,  point  de  rangs ,  point  de  droits  ; 
On  fait  tout  Amplement  le  bien  par  habitude  , 
Sans  la  peur  des  tourmens ,  &  fans  le  frein  des  Lois. 
Celui  que  far  ce  bord  envoya  la  tempête  , 
S'accoutume  aifément  aux  dpuceurs  du  féjour.       v 
Comme  un  Concitoyen  ,  on  l'accueille  ,  on  le  fête  j 

Il  dort ,  il  chante  ,   il  fait  l'amour , 
D'affaires,  de  -devoirs,  ne  remplit  point  la  tête, 
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Et  ne  fe  plaint  j.'m.m  de  la  lenteur  du   Jour. 
a  Ma  foi  l  ce  n'eil  qu'ici,  diloit-il  ,  qu'on   rc  pire  *v 
tfl   bon  Humain  ,  vrai,  joyeux  ,  confiant, 
Et  paffablement  ignorai* 
Tiès-fociable  enfin....  s'il  n'avoit  pas  fu  lire. 

Que  la  feience  eft  un  fatal  prêtent  ï 
Deux  ans  s'etoient  pafTés  :#  fur  vient  un.  autre  orage, 
Qui  jette  fur  ces  bords  un  de  ces  Novateurs  , 
De  ces  doétes  brouillons  te  crc'ant  un  langage  , 
Légifl  .teurs  fans  frein  ,  Conquérans  fans  courage , 
Efpèce  de  Brigands  fous  le  manteau  des  mœurs» 
Cet  homme  avoit  fmvé  fes  livres  du  naufrage  'y 

C'étoient  les  contes  dangereux 
De  je  ne  fais  quels  foux ,  déterminés  Sectaires  , 
Donnant  faillies  lueurs  pour  rayons  (alutaires  , 
Et  plaignant  tout  mortel  qui  ne  voit  pas  comme  eux. 
Du  vrai ,  s'il  faut  les  croire ,  ils  font  les  feuls  apôtres» 
Rcvent-i!s  ?....  C'eft  un  code  utile  aux  Potentats , 
Et  ces  Meflîeurs  croiront  cimenter  les  Etats  , 
En  récréphTant  mal  ce  qu'ont  bâti  les  autres. 
Mais  venons  à  mon  but.  Roulant  de  grands  projets , 
Mon  drôle  au  loin  promène  un  œil  fcientiiique , 

Sur 
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Sur  cette  Nation  de  mortels  farisfaits , 

Unis  fans  l'accord   politique,  g 

Sans  traités  ,  maintenant  la  paix , 
Amoureux  fans  métaphyfique , 
Jouiiïànt  de  tout  fans  procès , 
Contens ,  en  un  mot ,  fans  logique  j 
Et  la  pitié  qu'excitent  ces  objets, 
PaTle'à  Ton  cœur  philo fophique. 
ta  Le  ciel  m'appelle  ici  ,  j'en  dois  bannir  Terreur  : 
p  Infortunés ,   dit-il  !  pour  vous  le  jour  va  naître  ; 
p  Sans  les  calculs ,  queft-ce  que  le   bonheur  ? 
p  Sentir  n'eft  rien  ;  l'homme  eft  fait  pour  connoître. 
p  Le  fer  même  fléchit  fous  les  coups  des  marteaux; 
p  Le  chêne  le  plus  dur  cède  aux  dents  de  la  feie  ; 
»  Et  moi  je  vais  fouffler  la  vie 
-»  Sur  cet  amas  de  végétaux  ». 
Il  cherche  ,  il  invente ,  il  combine 
Les  moyens  les  plus  prompts  d'exécuter  Ces  vœux , 
Et  c'eft  l'autre  Etranger  que  mon  Savant  deftina 
A  femer  avec  lui  fes  venins  dangereux , 
Et   qu'il  croit  en  état  d'annoncer   (a  do&rine. 
Les  yoilà  donc  qui  travaillent  tous  deux 

Ff 
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A  préparer  les  maux  &  la  ruine 
D'un  Peuple  d'ignorans....  qui  favoient  être  heureux. 

Le  jeune  Se  crédule  Séïde 

De  ce  burlefque  Mahomet, 
En  étourdi  l'écoute ,  en  dupe  Ce  fbumet  ; 
De  révolutions  ton  efprit  eft  avide  ; 

La  gloire  enfin  qu'on  lui  promet, 
En  flattant  Ton  orgueil ,  rend  Ton  cœur  intrépide. 

Lui-même  il  brigue  des  leçons , 

Avale  à  longs  traits  l'impofture , 

Abandonne  une  ame  encor  pure, 

Aux  fureurs  des  opinions , 

Et  s'enivre  de  leurs  poifons 

Qui  fermentent  par  la  leéture. 
Devenant  fanatique ,  il  Ce  croit  infpiré , 
Veut  créer ,  innover  ,  donner  un  peuple  au  mond$ 

Dans  cette  démence  profonde  , 
Il  cefle  d'être  bon  dès  qu'il  eft  éclairé. 

Plus  de  digues ,  plus  de  fcrupules  ! 

Du  remords  même  il  étouffe  le  cri , 
Cabale  ,  intrigue  ,  impofe  aux  plus  crédules , 
Bavarde  effrontément)  comme  un  Cl^ef  de  parti. 
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La  faâïon  triomphe  ,  &  la  guerre  s'allume  5 
ïl  faut  un  autre  Dieu,  d'autres  mœurs,  d'autres  lois: 
Aurons-nous  des  Tribuns ,  des  Confuls  ou  -des  Rois , 
Ou  des  Commis  ?....  On  s'arme  ,  on  fe  bat ,  le  fang  fume, 

La  Nation  eft  aux  abois  5 
Le  Laboureur  raifonne ,  &  la  faim  le  conftme. 
ITous  les  nœuds  font  rompus  ou  prêts  à  fè  bri(èr:. 

Bref  !  ces  Citoyens  fi  tranquilles , 

Egarés  par  deux  Imbéciles, 

Conspirant  à  les  divifêr , 
De  leurs  favantes  mains  renverlênt  leurs  a(yles , 
Enfanglantent  leurs  champs ,  brûlent  leurs  domicile! , 
Et  s'égorgent  entfcux  pour  Ce  civiliser. 

DORAT. 
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LE  MAUVAIS  CREANCIER, 

jL,  E  c;ros  Colas ,  avec  Martin  , 
Au  même  lit  dormoient  cnfemble$ 
Puis  quand  ce  fut  vers  le  matin  : 
*—  Vous  ne  dormez  plus,  ce  me  (érable  $ 
Hem  !   dormez-vous ,  Maître  Colas  î 
i—  Que  voudrois-tu  fi  je  ne  dormois  pas? 
Martin  alors  dit  à   Ion  homme  : 
Je  voudrois  ,  qu'à  là  fin  ,  vous  fifïîez  des  efforts , 
Que  vous  me  rendiffiez  la  fomme.... 
Colas  repond  :  Eh  bien  I  je  dors. 

M.  PIDOIT. 
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LE    BORGNE    EXIGEANT 


ertain  Borgne  fort  curieux 
De  travailler  feul  en  ménage , 
Trouva,  dit-on,  difgracieux, 
Que  quelques  gens  officieux 
Voulurent  partager  l'ouvrage  ; 
Et  làdeiïlis,  faute  d'ufage, 
Voilà  mon  Borgne  furieux. 
Eh  maïs!  la  chofè  eft  Singulière  ; 
Lui  dit  fa  femme  avec  pitié  ! 
Quoi!  vous  m'exigez,  toute  entière, 
Quand  je  n'ai  vos  yeux  qu'à  moitié! 
J'aurois  encor  mon  oeil,  Madame, 
Reprit-il ,  fans  mes  ennemis. 
—  Vous  auriez  aufïi  votre  femme  > 
Entièrement  (ans  vos  amis. 


M.    P**% 
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PARTANT    QUITTE- 


lain  difoit  :  ma  femme,  écoute-moi , 
Je  t'avouerai  qu'avant  que  d'être  à  toi , 
Bien  jeune  encor  ,  je  fis  une  folie  ; 
J'eus  une  fille ,  tl!e  eft  ma  foi ,  jolie  ; 
Prens-la  chez  nous,  faute  de  nourrifîôn^ 
Je  veux  de  toi  qu'elle  prenne  leçon  j 
Tu  l'aimeras  ,  car  elle  te  reflemble. 
Et  moi ,  j'ai  fait ,  dit-eîle,   un  beau  garçon , 
Il  nous  faudra  les  marier  enfèmble. 

DE   LA  CONI?*4MINE. 


DE  M.SAUTEREAU  DEBELLEVAUD.m 

i  '  ■ 

LA  CONFIANCE  BIEN  FONDÉE. 

\j  N   Payfân  ,  le  coq  de  (on  Village  , 

Grâce  au  kermès ,  grâce  au  fêné  , 
Grâce  à  la  Médecine ,  étoit  empoifonné  , 

Et  s'en  alloit  plier  bagage. 

Son  fils ,  garçon  épais  &  lent , 

Part  pour  Ce  rendre  au  Prelbytère, 

Bâille  vingt  fois  ,  chemin  faifant , 
Rêve  à  la  Suiiïè,  avance  en  Ce  berçant, 
Arrive  à  pas  comptés,  &  du  Pafteur  abfênt, 

Ne  trouve  que  le  Lieutenant. 
Je  viens ,  dit-il ,  vous  chercher  pour  mon  Père  : 
On  n'en  efpère  rien ,   depuis  la  nuit  dernière , 

Et  ce  matin  il  Ce  mouroit. 
Comment  !   il  Ce  mouroit ,  repartit  le  Vicaire  î 
Il  eft  donc  mort  ?....  Oh  non  !  il  ne  fauroit 

Avoir  fî-tot  fait  Ton  paquet , 

Dit  le  nigaud  :  le  voifin  Pierre 

M'a  promis  qu'il  l'amufèroit. 

M.   SAUTEREAU  DE   BELLEVAUD* 
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LE  PÉCHÉ  LE  PLUS  GRAVE. 

Sli  sr-cv  tout  ?  N'oubliei-vous  rien  , 

Dîfoit  le  Père  Cyp-ien 

A  Lucas  qu'il  alloit  abfbudre? 

«  Sorgez  qu'un  fî-ul  péché  mortel 

*>  Peut  fur  vous  attirer  la  foudre 

»  E:  le  courroux  de  l'Eternel  ». 

Lucas  fouille  dans  fà  mémoire. 

Pour  rendre  Cà  confeflion 

Plus  entière  &  plus  méritoire, 

Il  d!t  avec  contrition  : 

o  Je  m'accuïè ,  &  la  faute  ert  grande  , 

»  D'avoir  bu  ,  ne  fais   dajis  quel  lieu 

»  Du   mauvais  vin ,  dont  je  demande 

»  Sincèrement  pardon  à  Dieu  ». 

M.  FRANÇOIS  DE  NEUFCHATEAU, 


<*3J* 
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.    ANECDOTE, 

ARRIVÉE.     A      CALVI,     EN     CORSE; 

D  UN  BERGER  ET  DE  SON  CHIEN. 


E  ne  fais  C\  la  bête  penfè, 
Et  peu  m'importe ,  ami  Ledeur  r 
Comme  je  ne  fuis  point  Do&eur, 
Je  t'avouerai  mon  ignorance. 
Que  fais-je  ,  eft  aiïèz  mon  refrain , 
Et  fouvent  le  doute  incertain 
M'arrête,  en  m'ofFrant  fa  balance» 
Maïs  pafîbns  à  l'attachement 
D'un  chien,  qui,  foit  raifonnement. 
Ou  bien  machinale  confiance , 
Sut  mourir  généreufèment. 
Le  plus  beau  trait  d'intelligence 
En  vaut-il  un  de  fentiment  ? 

Un  Berger ,  ce  n'étoit  ni  Tircïs  ,  ni  Silvandre , 
Mais  Dgiovinet  étoit  Ton  'nom , 

Vers  l%ure  qu'en  pleurant  l'Epoufe  de  Titon 
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Rcpandoit  dans  les  airs  une  lumière  tendre, 
Qui  lentement  dcvoiloic  l'horifon  , 

Avant  que  le  char  d'Apollon 

Sortît  tout  enflamme  du  fein  mouvant  des  ondes 

Eh  !   mon  Dieu  !  racontons  (ans  fafte  !  Un  beau  matin  f 
Dg'ovinet  conduifoit  Tes  chèvres  vagabondes , 
Avec  fbn  chien  fidèle,  au  haut  d'un  mont  voifin, 
Pour  leur  faire  brouter  l'arboifier  &  le  thym. 

De  précipice  en  précipice  , 
Il  faut  que  le  Pafteur,  par  un  étroit  chemin, 
JMonte  &  fur  les  rochers  péniblement  gravhTe. 
Tandis  que  la  cohorte ,  au  gré  de  fon  caprice  ; 
Saute  de  roc  en  roc  ,  d'un  pied  lefte  &  certain  , 
Le  jeune  Conducteur,   fur  la  plus  haute  cîme , 

A  l'ombre  d'un  vieux  romarin  , 
M  oitié  penché  fur  le  bord  d'un  abîme  , 

Parvient  &  Ce  repofe  enfin. 

Pour  paflèr  la  journée  entière  , 

Il  avoit ,  dans  fa  pannetière , 
Mis  un  fromage  frais  &  quatre  petits  pains; 

(  11  en  ufoit  ainfi  tous  les  matins.  ) 
Hélas  l  tandis  qu'au  loin  fes  agiles  chevrettes 


DE    M.    BÉRENGER.        tff 

Font  en  paiiïànt  retentir  leurs  fonnettes , 
Que  Ton  chien  haletant ,  au  guet ,  les  yeux  ouverts , 

Porte  par-tout  fa  vigilance  , 

Et  que  déjà  le  chaud  commence 
A  frémir  ardemment  dans  les  plaines  des  airs, 
Le  Chevrier ,  couché  fur  ces  rochers  délerts , 
S'endort  (fatal  repos!)   au  bord  du  précipice!... 

Et  tout-à-coup  s'ébranle ,  gliiïè 

Le  bloc  qui  lui  fervoit  d'appui} 
Il  tombe  en  bondûTant  au  plus  creux  de  l'abîme  , 

Et  le  roc  va  roulant  fur  lui. 
Spectacle  affreux  !  la  fangîante  victime 
Ecrafée  à  moitié ,  meurt  prefqu'au  même  inftant» 

Sur  fês  traces,  fbn  Chien  rapide 
S'étoït  précipité  :  cent  fois  de  (on  cher  guide, 
Sa  gueule  avoit  faifî  le  flottant  vêtement. 
Mais  que  pouvoit  le  gardien  intrépide  ? 
Ah  !  long-tems ,  le  bon  Chien ,  d'un  œil  ardent ,  humide  , 
D'un  regard  prolongé  l'obferve  fixement  : 
Il  fatigue  l'écho  d'un  lugubre  aboîment  î 
Mais  à  l'efpoir  éteint,  fbn  ame  fè  fermant, 

DefTus  la  pannetière  vuide , 
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II  Ce  couche  enfin  trirtemenr. 
A  ce  touchant  tableau  ,  la  vérité  préHde  .- 
Peut  on  n'en  aimer  pas  le  fêntiment  profond  i 

Quelle  fcène  au  bas  de  ce  mont  I 
Le  laitage  eft  auprès  du  cadavre  livide  , 

Les  quatre  pains  font  épars  tout  autour , 
Sans  que  le  pauvre  Chien  ,  martyr  de  fon  amour, 

Pour  lui  la  vie  efl  déformais  aflfreufe , 
Prolonge  par  ces  mets  fa  durée  odieufè. 
Cet  ami  généreux,  en  proie  à  Cd   douleur  ; 
Au  maître  qu'il  aimoit  ne  voulant  pas  furvivre, 
Bravant  l'horrible  faim  ,  réfolu  de  le  fulvre , 
Fut  trouvé  roide  mort,  la  tête  fur  fon  cœur. 

M.   BERENGER. 
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LE    FABLIER. 


Q 


ui  s'attache  à  de  grands  Seigneurs, 

Eft  bientôt  au  rang  des  Efclaves , 
On  perd  fa  liberté ,  même  avec  les  meilleurs. 
L'homme  d'efprït  pourtant  allège  fês  entraves. 
Le  G....  en  cite  un  trait  pulfé  chez  nos  ayeux  , 
Que  j'ai  trouvé  toujours  allez  ingénieux. 
Un  pauvre  Fablier ,  chéri  de  (à  Province , 
Crut   augmenter  fa  gloire  en  s'attachant  au  Prince  ; 
On  lui  fit  quelques  dons ,  on  l'accueillit  très-bien  : 
Mais  il  fallut  en  tout  à  Con  Maître  complaire , 
Etudier  fês  goûrs  ,  y  conformer  le  fien , 
Et  ne  plus  Ce  livrer  à  fon  vrai  caractère. 
Quand  il  vouloït  conter,  le  Prince  avoït  affaire, 

Et  quand  il  eut  voulu  Ce  taire , 
ïl  falloît  un  fabel  j  on  le  lui  demandoït; 
JTrhleou  gai,  noble  ou  fimple,  ou  d'amour1,  ou  de  guerre, 

Tel  qu'alors  on  le  defiroit , 
Et  d'un  tout  autrl  ton  qu'il  n'eut  voulu  le  faire. 
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Une  nuit  qu'il  dormoit  aflez  profondement  f 
Un  Ecuyer  accourt ,  l'éveille  brufquement , 

E:  tout  efïbufflé  vient  lui  dire, 
Que  le  Roi  ne  dort  pasj  que  pour  Ce  confoler 
De  l'ennui  d'être  au  lit  fans  pouvoir  fommeiller, 
Il  veut  un  fabliau  qui  le  faiïe  bien  rire. 
Le  Conteur  en  bâillant  fe  rend  auprès  du  Roi  ; 
Et  pour  Ce  di(pen(er  de  narrer  une  hiftoire, 
Allègue  que  le  fomme  abforbe  fa  mémoire. 
Il  fallut  obéir ,  raconter  malgré  foi , 
Chercher  des  tours  plaifans  pour  animer  (â  fable, 
Et  for-tout  être  gai  ;  car  c'eft  chofè  notable. 
Sire,  il  étoït,  dit-il,  un  homme  en  nos  cantons, 

Qui  n'avoit  guère  dans  fa  bourfê , 
Que  nonante  Cols  dor  ,  &,  pour  toute  refïburce  , 

Il  acheta  deux  cens  moutons. 

Il  penfa  qu'en  terre  étrangère , 
Il  les  vendroit  bien  mieux ,  &  qu'il  y  pourroit  faire 
Un  plus  heureux  emploi  de  Ton  habileté  : 
Car  c'étoit  un  matois  plein  de  dextérité. 
Le  lendemain  du  jour  qu'il  quitta  Cà  ckaumière , 
Il  trouve  fur  fa  route  une  large  rivière  : 
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Un  fêul  petit  bateau  fert  à  la  traverfer; 
II  y  met  deux  moutons  ;  le  Batelier  s* apprête 

Très- longuement  à  les  paflèr.... 

A  ces  mots  ,  le  Conteur  s'arrête. 
Eh  bien!  dit  le  Monarque,  eh  bien,  qu'eft-ce  que  fit 
Ce  matois  de  Berger  ?  —  Je  vous  ai  conté  ,  S'up, 
Que  la  rivière  eft  large  &  le  bateau  petit, 
Que  l'épais  Batelier  eft  lent  à  le  conduire  ; 

Les  moutons  font  au  moins  deux  cens, 
Avant  de  les  paflèr ,  il  faudra  bien  du  tems. 
En  attendant,  dormons,  Sire  ,  daignez  m'en  croire; 
Demain  je  vous  dirai  le  refte  de  Thiftoire. 

M.    GUDIN. 
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LE  VILLAGEOIS  ET  LE  COURTISAN. 

\J  N  Payfân,  par  l'humeur  emporté, 

D*un  triple  coup  frappe  Ton  âne. 

Auprès  de  lui  par  haford  arrêté, 

Un  Courtifan  faute  à  fa  canne, 

Et  fond  fur  l'homme  épouvanté. 

Maraud  ,  dit-il  !   je  t'eftropie, 

Si  tu  touches  cet  animal , 

Lui   qui  te  fait ,  durant  fa  vie , 

Toujours  du  bien ,  jamais  du  mal.  • 

Le  Ruftre  alors  jette  fa  gaule; 
Et  tombant  devant  Pane  ,  à  genoux  &  fournis  : 
Ah  !  pardon  ,  lui  dit-il  !  pardon  !  fur  ma  parole  3 
J'ignorois  qu'à  la  Cour  vous  euiïiez  des  amis. 
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LE   MALHEUR   DES    FEMMES, 

\J  n  e   Ville  fut  autrefois 
Prife  d'affaut.  (Dès-lors  ,  comme  au  temps  où  nous  fouîmes, 
La  guerre  «avoit  de  fort  beaux  droits,  ) 
Or  le  vainqueur ,  charmé  de  Ces  exploits , 
Veut  qu'au  fil  de  l'épée  on  paiïe  tous  les  hommes, 

Dieu  fait  quels  crïs  poufsèrent  vers  le  ciel , 
Les  Epoufês  qu'alarme  un  ordre  fi  cruel! 

Figurez- vous  entendre  mille  femmes 
Crier  toutes  enfemble  !  On  devine,  je  croi, 
Que  c'étoit  un  beau  train  !  mille  !  Pour  moi ,  Mefdames  , 
Deux  feulement  me  font  trembler  d'effroi.  - 
Le  malheur  commun  les  raflemble , 
En  défordre  &  de  toutes  parts, 
Les  yeux  en  pleurs  &  les  cheveux  épars  : 
Pâles  &  fans  couleurs,  elles   courent  enfemble 
Du  Général  embraiïèr  les  genoux , 
Et  demander  qu'on  fauve  leurs  Epoux. 
Bon  ,  me  dira  la  critique  importune  ! 
Quoi  i  fur  mille  femmes ,  pas  une 
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Ne  Ce  fêntït  du  goût  pour  le  veuvage?  Non  j 
J'en  fais  ioi-méme,  &  le  dis  fans  façon, 

Ah  !  le  bon  temps  !  qu'un  tel  exemple  eft  rare  i 
1a;  General  ,  Chef  d'un  Peuple  barbare , 
Ne  le  fut  pas  aflTez,  pour  braver  leurs  douleurs. 
Eh  !  qui  peut  réfifter  à  des  femmes  en  pleurs  ? 
Je  n'aurois  pas  voulu ,   Mefdames , 
Etre  ce  Vainqueur  triomphant. 
Si  j'avois  vu  tomber  à  mes  pieds  tant  de  femmes  f 
J'aurois  pleuré  comme  un  enfant: 
A  chacune  j'aurois  fait  rendre 
Son  cher  Epoux  ,  &  même  un  autre  par-defius , 
Loin  de  rendre  leurs  pleurs  &  leurs  cris  Superflus. 
Le  Général  eut  l'ame   un  peu  moins  tendre. 
Mes  Belles ,  leur  dit-il....  Ah  !  bon  ! 
Un  Général  barbare....  &.  galant  !....  Pourquoi  non  ? 
N'être  pas  né  François ,  eft-ce  un  mal  fans  reir. 
Le  Général  d'ailleurs  ,  favoit ,  quoiqu'Etranger  , 
Que  l'on  peut  dire  fans  danger , 
Ma   belle  ,  même  à  la  plus  laide. 
«  Mes  Belles ,  leur  dit  donc  le  Vainqueur ,  vos  Maris 
t  Sont  dans  mes  mains  :  rien  ne  peut  les  défendre. 
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*>  Àpportez-znoi  tous  vos  joyaux  de  prix 
*>  Pour  leur  rançon,  &  je  vais  vous  les  rendre, 
fc  Celle  qui  retiendra ,  plus  avare  que  tendre , 
»  Le  plus  petit  de  (es  bijoux , 
k>  Verra  fur  l'heure  expirer  Ton  Epoux  », 
Quoi  î  proposer  qu'on  fe  fépare 
De  Ces  bijoux  ]  Ah  !  le  barbare  ! 
Quoi  !  les  femmes  en  l'écoutant , 
N'ont  point  frémi  !  quoi  !  chacune  à  Tinflanl 
N'efl  point  tombée  en  défaillance  ! 
tonner  tous  ces  tréfors  dont  le  cœur  eft  épris  ! 
'ous  leurs  atours  ?  pour  qui  ?  pour  des  maris. 
Aucune  pourtant  ne  balance  ; 
Tout  fut  apporté  promptement, 
!t  le  Vainqueur  exige  encore  le  ferment, 
Qu'on  ne  feroit  aux  maris  nulle  plainte, 
Pour  avoir  donné  (es  joyaux, 
£f  que  l'on  n'emploîroit  ftratagême  ni  feinte > 
Pour  en  acquérir  de  nouveaux. 
Ce  fêrment-là  fut  prononcé  (ans  crainte , 
IVleme  avec  joie ,  en  des  momens  fî  doux  j 
Puis  à  chacune  on  rendit  fon  Epoux. 
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Je  ne  vous  rui  dru'  point   avec  quelle  allcgrellè 

Ce  fiûcle  accomplit  le  trai 

Comme  chacune  appelle,  embraiïè  avec  tendrefle, 

Le  mari  qu'elle  a  racheté  ! 
Enfin  les  ennemis  abandonnent  leur  proie  j 
Puis  ayant  vu  partir  le  foldat  inhumain , 
Chaque  époufe  faifit  Ton  mari  par  la  main  , 
Et  droit  vers  la  maifon ,  s'achemine  avec  joie. 
Eh   bien.!  eft-ce  la  fin  de  votre  hifloire  ?  Non. 
Chaque  femme  parut  ,  huit  jours  après  la  fête , 

Trille ,  chagrine  en  fa  maifon , 
Sans  expliquer  Ton  mal ,  fans  chercher  guérifon  : 
Car  le  parjure  alarme  un  cœur  honnête. 
Enfin  ,  chacune  en  proie  à  fa  langueur , 
.   Se  met  au  lit  ,  y  cache  fa  douleur  ; 
Tous  les  Médecins  qu'on  appelle, 
Oppofent  à  leurs  maux  des  fecours  impuifîans, 
Las  !  en  dix  jours ,  fur  mille  il  en  mourut  neuf  cens. 
Ah  !  maudit  Général  1  Eh  !  dis-nous  donc  laquelle  , 
Pour  ceux  qu'a  vaincu  ta  valeur, 
Eft  plus  à  craindre  &  plus  cruelle, 
Ou  ta  clémence ,  ou  ta  rigueur  ? 

M.  iMBER  T. 
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LÀ  VERTU  ET  LA  RENOMMÉE, 

CONTE 
Imité  de  l'Anglois  de  Mylord  Littleton, 

Â^'Agueres  la  Vertu  rencontra  fur  tes  pas, 
Sans  doute  par  hafàrd  ,  l'agile  Renommée , 

Faisant  fd.  ronde  accoutumée. 
«  De  grâce  ,  lui  dit-elle ,  interromps  le  fracas 

»  De  ton  éclatante  trompette, 
»  Et  les  clameurs  de  ta  bouche  indî^crette, 
»  Organe  trop-  Souvent  de  défàftreux  combats. 
»  Eh  I  pourquoi  donc  la  guerrf 
»  Et  (es  fanglans  exploits , 
»  Et  ces  Héros ,  vrais  fléaux  de  la  terre , 
»  Occupent-Us  fans  ceflfe  &  tes  yeux  &  ta  voix? 
d  Pourquoi  ne  prônes-tu  que  des  Lais  ténales5 

»  Que  des  ouvrages  effrénés » 
»  Que  des  fots  en  crédit ,  que  des  Grands  ruinés  3 

»  Et  des  travers  &  des  fcandaîes?  « 

»  *—  Je  voudrois,  répondit  la  vive  Désté, 

Gg  i^ 
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o  Savoir  oi\   décou  urs  fidèle 

»  Pour  eux  je  dcploir  les, 

•  Et  juf ju'aux  Cieux ,  par  moi ,  leur  nom  feroit  porté, 

»  Mais  ils  fe  cachent  à  la  gloire  ; 
»  Et  ce  Peuple  d'Auteurs,  dans  tous  les  tems  épris 
»  Des  fiiperbes  lauriers  qui  parent  la  vidoire, 
»  M'indiquent  rarement  tes  humbles  favoris. 
«—  Eh  bien  ,  dit  la  Vertu  !  je  t'annonce  moi-meme 
»  Une  femme  fans  fafte  ,  &  digne  que  je  l'aime  ; 
©  Ainfî  qu'en  (es  defirs,  modefte  en  fes  difeoursj 
»  Au  fein  de   (es  foyers  coulant  (es  heureux  jours  \ 
»  Exerçant  en  fïlence 
»  Son  inquiète  &  douce  bienfaisance , 
d  Et  trouvant  dan^l'Hymen  ,  l'Amour  &  le  bonheur; 
»  Chère  à  qui  la  connoit ,  en  ce  fiècle  impofteur 
»  De  luxe ,  de  hauts  tons ,  d'apparente  lumière  , 
»  Modèle  de  candeur,  gloire  de  l'amitié. 
»  —  Que  me  cites-tu      ,  reprend  notre  Courrière  ? 
»  De  quelqu'obfcur  Bourgeois  c'eft  l'obfcure  Moitié!.. 
»  —  Ah  !  réplique  a  (on  tour  la  févère  fagefle  , 

»  Celle  pour  qui  mon  zèle  s'intérefTe  , 

*  Jouit  d'un  rang  flatteur,  &  (bus  de  riches  toits, 
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a>  Vit  parmi  Fabondance  ,  au  fcjour  de  nos  Rois, 

»  Son  efprit  délicat ,  fa  brillante  faillie , 

»  S'afTortit  avec  grâce  à  la  phiiofophie. 

»  Elle  unit  aux  attraits  mille  talens  divers, 

»  Et  de  d'Angivillers  c'efi;  FEpoufè  accomplie. 

o  Pars,  &  fais  la  connokre  au  bout  de  FUnivers  »» 

M.    SÉLIS. 


L'ACTE   AUTHENTIQUE 

%J  N  Seigneur  de  haute  NoblefTe,   ' 

Chez  un  Notaire  fréquentoit  ; 
De  la  Tabellionne  amoureux  il  étoït, 
En  avoit  les  faveurs,  &  voire  la  tendrefïè. 
Le  mari  foupçonneux  fit  fî  bien  ,  ou  (î  mal , 
Que  fui  le  fait  un  foir  il  furprit  Ton  rival , 

Lequel  dit  :  c'efi  chofe  claire 

Qu'à  votre  honneur  j'ai  forfait  > 

Je  ne  puis  nier  un  fait , 

Pafïe  pardevant  Notaire. 


Gglt 
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LES  JUSTES  REGRETS, 

\)  N   Ennuyeux  de  Ton  métier  , 
Qeneft,  &  beaucoup ,  ayant  perdu  fa  femme , 

Alloit  en  tous  lieux  larmoyer, 
Et  raconter  les  vertus  de  la  Dame. 

Se  trouvant  chez  un  grand  Seigneur, 
Homme  d'état ,  mais  plaidant  &  cauftique , 

Il  crut  pouvoir  ouvrir  (on  cœur, 
Parla  de  fa  moitié  ,  fit  (on  panégyrique  , 

Dont  fouvent  bâilla  l'Auditeur. 

Combien  elle  étoit  adorable  , 

Et  combien  elle  m'adoroit  l 

Ah  !  reprit  le  Duc  ,  à  ce  trait , 

Votre  perte  eft  irréparable. 

M.    DE   SAINT-MARC. 


\ 
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TANT   PIS,  TANT   MIEUX, 

JC*  H  !  bonjour  donc  ,  l'ami  Lubîn  i 

—  Ah  !   c'eft  toi ,  mon  Compère  Etienne  ? 
Te  voilà  de  retour  enfin  ! 

—  Oui  -,  la  famé?  — Bonnes  &  la  tienne? 
— —  Pargué,  la  nôtre  eft  bonne  aufïi. 

Quoi  de  nouveau  ,  Compère  ,  ici  ? 
—-J'ai  perdu  ma  tante  Baftienne. 
«—Hélas  !  tant  pis. —  Tant  mieux  plutôt. 
J'étais  (ans  maifon  ;  auffi-tôt 
J'allai  m'établir  dans  la  lîenne, 

—  Tant  mieux  en  ce  cas  !  —  Non  ,  ma  foi  ! 
La  maïfon  un  peu  trop  ancienne , 

Une  nuit  s'écroula  fur  moi. 

Je  m'éveille  en  fûrfâut ,  &  croi 

Etre  défunt  &  dans  la  fofTe; 

Hélas  !  je  n'avoïs  guère  tort  : 

Mon  corps  n'étoit  que  plaie  &  bofîè , 

Et  j'étois  moins  vivant  que  mort. 

■—  Tant  pis*—- Maïs  non  ;  vaille  que  vaille , 
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J'en  courrcis  les  rifques  encor. 
Dans  les  d:bris  dune  muraille, 
On  a  découvert  un  tréfor. 

—  Un  tréfor?  — Oui,  le  Richard  Blaife, 
Qui  faifoit  tant  le  renchéri  , 

Me  preiïa  ,   quand  je  fus  guéri , 
D'époufèr  fa  fille  Thérèfê. 

—  Tant  mieux,  —  Eh  non  ;  c'eft  un  lutin 
Qui  me  rompit  d'abord  la  tête. 

Je  fuis  bon ,  mais  un  peu  mutin  5 
Et ,  le  lendemain  de  la  fête  , 
Je  la  rolTai  dès  le  matin. 

—  Tant  pis  vraiment  !  —  Non  pas,  Compère. 

Dès  qu'une  foi*  mariiii-bâton 
Eût  accouru ,  la  Ménagère 
Devint  plus  douce  qu'un  mouton. 

—  Tant  mieux.  —  Non ,  tu  fais  le  proverbe 
«  II  n'efl  pire  que  l'eau  qui  dort,  o 

Un  foir  avec  le  beau  Lindor, 

Je  furpris  ma  femme  fur  l'herbe: 

Un  peu  plus  tard ,  j'étoïs....  —  Tant  pis. 

—Oui  ,  s'il  étoit  arrivé  pis  5 
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Mais  du  galant ,  à  coup  de  gaule , 

Je  vous  frottai  le  dos...  Jarni! 

On  n'a  jamais  revu  le  drôle. 

. —  Hé  bien  tant  mieux!  —  Tant  mieux  }  nennî. 

Thércfè  depuis  cette  aubade , 

Ne  but,  ni  mangea  par  boutade j 

Et  pour  me  ruiner ,  je  crois  , 

Elle  devint  exprès  malade. 

- —  Tant  pis.  —  Oh  !  non  ;  au  bout  d'un  mois , 

Heureufêment  ma  femme  eft  morte. 

—  Ah!  tant  mieux  !..,.  —  Le  Diable  m'emporte, 

SI  tu  n'as  dit  vrai  cette  fois  I 

M.    C  O  L  L  I  N. 


C  ON  TE 


CHACUN   SA  BESOGNE. 

JLJE  (a  Moitié  le  bonhomme  Martin 
Eut  trois  garçons;  l'un  d'eux  nommé  Grégoire, 
Au  cabaret  s'en  alloit  le  matin  ; 
Il  n'en  fbrtoit  jamais  qu'à  la  nuit  noire. 
Son  Père  un  jour,  IafTé  de  tout  ce  train, 
Lui  propofbit  l'exemple  de  fes  frères  : 
Paul  &  Guilîot  gagnent  déjà  leur  pain , 
Lui  difoit-il  ;  toi ,  tu  me  défefpères. 
—Mon  Dieu  !  Papa ,  répond  notre  Buveur 
A  demi-gris ,  point  de  mauvaifê  humeur  ! 
LahTons  chacun  faire   en  paix  fà  befbgne. 
Mon  frère  aîné,  qui  n'aime  que  l'honneur , 
Pour  être  Suifïè  ,  a  quitté  la  Bourgogne  ; 
Paul  mon  cadet ,  qui  n*a  pas  tant  de  cœurj 
Aime  l'argent  ;  il  s'eft  fait  Procureur  : 
J'aime  le  vin ,  moi ,  je  me  fais  ivrogne. 
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"•■■— 

F  S  A  PH  ON, 

Apologue. 


Q 


uoi!  les  chiens  &  les  chats ,  ennemis  éternels , 


De  l'Egypte  ,  à-la- fois  ,  recevront  les  offrandes , 

Les  Bœufs  couronnés  de  guirlandes , 
S'enivreront  d'encens  avec  les  Immortels  j 
Les  rats  divinifés  mangeront  l'ambroifîe  ; 

D 

On  vous  élèvera  de  fuperbes  autels , 
ïmpuûTantes  brebis ,  crocodilles  cruels , 
Et  je  ne  pourrai  point  en  paiïèr  mon  envie  ! 
Moins  craint,  moins  refpe&é  que  de  vils  animaux,1 
Je  ne  ferai  pas  Dieu  ,  malgré  mon  induftrie  !.... 
Qui  m'en  empêchera  ?  les  hommes  font  fi  (bts  J 
Ils  ont  tant  adoré  de  Fripons  fans  génie! 
N'o(eroïs-je  afpirer  à  des  honneurs  égaux , 

En  les  méritant  davantage  ? 
DifparoûTez  ,  miférables  rivaux  ! 

Vous  avez  uiurpé  l'hommage 
Que  vous  offrent  encoc  4'iinbécilles  Dévots  : 
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Ramper  dans  la  pouflicre  étoit  votre  partage  , 

Et  s'aflfeoir  dans   l'Olympe  eft   un   des  droits  du  fige* 

Ainfî   parloir  jadis    l'audacieux  Pfaphon , 

Et  plein  du  grand  projet  dont  (on   ame  efl  frappée , 

N'écoutant  plus  que  Ton  ambition  , 
Que  fait-il  ?  devinez....  Il  court  à  la  pipée.! 
Aux  cris  trompeurs  que  contrefait  fa  voix , 
Les  Citoyens  ailés  des  bois, 
Dans  Ces  pièges  volent  en  foule; 
Un  geai ,  fur  le  gazon  ,  tombe ,  crie  &  Ce  roule  : 

Un  moineau  franc  Ce  précipite  auprès  ; 
Un  merle  defeendant  de  branchage  en  branchage  , 
A  Ces  côtés  abat  dix  fanfonnets  ; 
Ils  font  fuivis  de  feize  perroquets  , 
Et  d'une  agace  au  bifarrre  plumage. 
Encouragé  par  ce  premier  fùccès , 
Pfâphon  prend  tout ,  met  tout  en  cage. 
Quel  fera  le  deftin  des  trente  prifonniers? 
L'heureux  Pfâphon  les  porte  en  fes  foyers, 
Et  s'emprefTe  de  les  ïnftruire  ; 
Un  mois  s'écoule ,  un  autre  à  peine  expire  , 
Et  déjà  ce»  oileaux  jafeurs , 
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Des  accens  de  leur  Hôte  adroits  imitateurs , 

RéufTiiïènt  à  les  redire. 

Un  jour  enfin  que  Fair  mugit  , 

Que  la  tempête  agite  Tonde  , 
Qu'au  murmure  impofant  du  tonnerre  qui  gronde  , 

L'Univers  alarmé  frémit , 

Que  le  Peuple  à  genoux  gémit , 
Se  frappe  la  poitrine  ,  &  craint  la  fin  du  monde  , 

Pfaphon  triomphant ,  enchanté  , 
Pour  prix  de  leurs  progrès  leur  rend  la  liberté. 
L'un  s'élance  aufïï-tôt  à  travers  les  campagnes , 
fl-»'àufre  dans  les  forêts,  l'autre  fur  les  montagnes, 

Et  tandis  qu'en  flèches  de  feu , 
Les  rapides  éclairs  fïllonnent  les  nuages  ; 

On  les  entend  répéter  en  tout  lieu  , 
Ces  fbns  mêlés  au  bruit  des  vents  &  des  orages  : 

Pfaphon  eft  Dieu  ,  Pfaphon  efl  Dieu. 
—  Oui ,   c'eft  un  Dieu ,  du  moins  pour  le  vulgaire  ; 

On  lui  confacre  un  fàncluaire , 

Peuplé  de  Pontifes  nouveaux; 
Son  culte  au  loin  va  bientôt  Ce  répandre , 
Et  (on  aporhéofe  eft  l'effet  de  trois  mots , 
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Qu'un  efTain  vagabond  d'oifêaur 
A  pronononccs ,  fans  les  comprendre. 

A  votre  orgueil  vous  donnez,  trop  Pefïbr , 
Pauvres  Humains ,  dans  vos  folies  ; 
Rougiflêz:  :  il  ne  faut  pour  vous  fcduire  encor , 
Que  des  perroquets  &  des  pies. 

M.  SAUTEREAU  DE  BELLEVAUD. 


L'OFFICIER  PREVOYANT. 

a    Jt  U  yas  donc  t'éloïgner  de  moi , 
Difbit  à  (on  Amant  la  fènfîble  Ifàbelle  ] 
»  Lindor ,  je  tremble ,  hélas  !  que  l'abfence  cruelle 
»  Ne  te  faflb  oublier  une  Amante  fidelle, 
»  Qui  ne  pourroit  furvivre  à  ton  manque  de  foi. 

»  Calme  tes  frayeurs  indifcrètes , 
Lui  répond  aufïî-tôt  le  galant  Officier  : 

»  Car  pour  ne  jamais  t'oublier  > 

u  J'ai  mis  ton  nom  fur  mes  tablettes  ». 

M.   DE   CHATEAUGIJiON. 

LE 
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LE    CHEVAL    GRIS. 

JC<  N  Champagne  jadis  vivoit  un  Chevalier , 
Riche  en  vertus ,  pauvre  en  finance. 

Falloit-il  en  champs  clos,  en  combat  fingulier. 
Donner  des  preuves  de  vaillance  ? 

Il  e'toic  le  premier  à  battre  &  le  dernier. 
De  fes  exploits  aufli  la  renommée 

De  bouche  en  bouche  étoit  par-tout  fèmée. 

Dans  Ton  voifînage  vivoit 

Un  vieux  &  riche  Gentilhomme  ; 

Et  ce  vieux  Gentilhomme  avoït 

Sa  fille  qui  lors  achevoit 
Son  quinzième  printems  ;  c'eft  Nina  qu'on  la  nomme. 

Le  ciel  avoit  fait  à  Nina 
Une  ame  tendre ,  un  efprit  angélique  j 
Et  quant  à  la  beauté  ,  Nature  lui  donna 

Tout  ce  que  Part  imagina 
Pour  les  Vénus  qu'enfante  un  cerveau  poétique. 
Ajoutez  que  le  fort  avoit  fu  la  pourvoir 

Hb 
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De  riche  dot  ;  ce  mot  vaut  qu'on  l'écoute  -, 
Le  bien  n'ell  pns  une  vertu  fans  doute  : 
lU.iîs  il  ne  gâte  point  celles  qu'on  peut  avoir. 
Le  Chevalier  ,  avec  peu  d'efpérance  , 
Brûla  d'abord  pour  fa  Beauté  ; 
Enfuite,  il  fit  parler  avec  tant  d'éloquence, 
Et  fon  amour  &  fa  vaillance, 
Que  fon  amour  fut  écouté. 
Mais  le  père  en  conçut  une  frayeur  extrême , 
Défendit  à  Nina  d'ofèr  l'entretenir , 
Et  par  fon  froid  accueil  il  fit  fi  bien  lui-même , 
Qu'il  acheva  de  le  bannir. 
Par  cette  cruelle  défenfê , 
Nos  deux  amans  pcrdolent  jufques  à  Tempérance 

De  Ce  revoir  même  furtivement  ; 
Le  vieillard  qu'enchaînoient  l'âge  &  la  défiance , 
Ne  fortoit  plus  de  fon  appartement. 

Son  châtel  occupoit  la  cîme 
D'un  monticule  efearpé  ,  ruineux  ; 
Un  très-large  fofTé ,  profond  comme  un  abîme , 
Le  remparoit  de  buiiïbns  épineux  ; 
Un  pont-levis  étoit  le  feu!  pafTage 
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Par*  où  le  Chevalier  put  tenter  l'abordage. 
Mais  comment  faire  ?  &  par  quel  art 
Trompera-t-il  ce  vieux  renard , 
Qui  jadis ,  à  travers  les  grilles 
Et  les  verroux  , 
S'étoit  formé  dans  l'art,  de  charmer  jeunes  filles , 

Ht  d'endormir  les  Argus ,  les  jaloux  ? 
On  n'eût  pu  contre  lui  trouver  de  flratagéme , 
Qu'autrefois  le  vieillard  n'eût  employé  lui-même. 
Comme  fans  nul  projet ,  fort  triftement  un  jour 

Le  Chevalier  rodoit  autour 
Du  château   que  Nature  avoir  trop  fil  défendre, 
Il  vit  une  poterne  où  Ton  pouvoit  s'entendre , 

S'entretenir  fans  être  vu  ; 
Par  un  bois  bien  couvert ,  un  fentier  peu  connu 
Sembloit  l'inviter  à  s'y  rendre.  • 
Dès  le  jour  même ,  il  fut  aiïèz.  heureux 
Pour  en  avertir  fa  maîtreiïè , 
Qui  s'y  rendit  auffi.  Là  ,  ces  cœurs  amoureux 
Venoïent  fe  raconter  leur  efpoir  ,  leur  triftefîè  ; 
Et  pour  un  tems  au  moins  (  car  telle  efl  des  amans 
L'iiiufion ,  la  douce  ivreiïè  ) 

Hhîj 
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Ce  fêul  plaifir  cft\-oit  leurs  tourmcns. 
C'efl  ainfi  qu'ils  tûchoient  d'oublier  leur  détrefTe  : 
Mais  pour  tant  d'amour  à  la  fin  , 
Ce  fut  bien  peu.  Parler  de  leur  tendrefTë , 
Sans  la  prouver  jamais  !  pas  la  moindre  careflfe , 

Pour  calmer  un  fi  long  chagrin  l 
Ah!  Dieu!  fi  pour  mêler  au  moins  leur  douce  haleine, 
L'un  de  l'autre  un  moment  pouvoit  Ce  rapprocher  ! 
Oh  !  fi  leurs  bras  tendus ,  même  avec  peine , 
Pouvolent  du  bout  des  doigts  s'atteindre ,  fe  toucher  ! 
Maïs  à  tant  de  faveurs  ils  ne  pouvoient  prétendre. 
Ils  chuchotoient  pendant  leur  entretien , 
De  peur  de  Ce  laiiïer   lurprendre  ; 
Pour  des  baifèrs  ,  ils  pouvoient  bien 
S'en  envoyer ,  jamais  en  prendre. 
Le  Chevalier  enfin  laiïe  de  voir 
Se  perdre  Tes  beaux  jours  loin  de  l'objet  qu'il  aime, 
Chez:  le  vieillard  ofe  Ce  rendre  un  foir  ; 
Il  a  juré  par  l'Amour  même, 
Ou  de  fè  rendre  heureux ,  ou  d'en  perdre  l'efpoir. 
t<  Seigneur ,  dit-il  au  vieillard  trop  févère , 
»  Daignez  m'écoutet  un  moment. 
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»  Vous  voyez  le  plus  tendre  amant 
»  Du  bel  objet  dont  vous  êtes  le  père, 

»  A  votre  eftime  j'ai  des  droits  : 
•ï  Vous  connoifîèz  mon  nom,  ma  valeur,  mes  exploits j 

»  Après  cela ,  Seigneur  ,  je  puis  prétendre 
»  A  me  voir  honoré  du  nom  de  votre  gendre. 
»  J'attends  votre  réponfè  ;  elle  fera  mon  fort  ; 
»  Songez  ,  de  grâce ,  avant  de  me  la  rendre , 
•>  Qu'elle  va   décider  ou  ma  vie ,  ou  ma  mort, 

»  _  Je  fais  quelle  eft  votre  famille  , 
Dit  le  vieillard ,  »  je  connois  vos  exploits  ; 
»  Je  crois  à  votre  amour  :  fans  peine -je  conçois 
»  Qu'on  puiiïè  avoir  de  l'amour  pour  ma  fille  'y 

»  Ainfî  que  vous  ,  je  vois  qu'elle  a 
»  Efprït ,  vertus ,  attraits  5  joignez  à  ces  dons-lâ  , 
»  L'efpoir  d'un  bien  que  je  peux  dire  immenfe  3 

»  Avec  cela  ,  j'ofè  croire ,  entre  nous, 
»  Que,  fût-ce  un  Prince,  il  n'eft  perfônne  en  France 
»  Qui  ne  s'enorgueillît  du  nom  de  fon  époux. 
»  Il  n'eu  pour  l'obtenir ,  reiïbrt  que  l'on  n'emploie  : 

»  Mais  rien  ne  preiïe  ;  &  pour  la  marier , 
»  Je  peux  attendre  ;  enfin  je  crains  tout  Chevalier 

Hhiij 


48*  €  O  N  T  E 

v  Qui ,  comme  fon  faucon ,  ne  vit  que  de  fa  proie  », 

Le  Clu  ut  pas  en  ce  moment 

La  force  de  repondre  à  ce  dur  compliment. 

Dans  le  bois  le  plus  folitaire, 
Il  court  enfevelir  fa  honte  &  fa  colère  j 
La  douleur  fuccède  au  courroux  ; 
Et  des  larmes  d'amour  inondent  fa  paupière, 
Jufqu'à  l'heure  où  Nina  revient  au  rendez- vous. 
«  O  de  mon  cœur,  dit-il,  fouveraine  maîtreiïè , 
»  C'eft  aujourd'hui ,  c'efl  en  ce  lieu 
»  Qu'il  faut  vous  dire  un  éternel  adieu. 
»  Soit  maudite  à  jamais  la  cruelle  richefTe 
»  Qui,   m'arrachant  à  vous,  me  condamne  à  mourir! 

»  —  Ah  !  mon  ami,  dît-elle  av«c  tendrefle  , 
n  Si  j'aimois  à  l'avoir  ,  c'étoit  pour  vous  l'offrir. 

•s  il  nous  refte  encore  un  rayon  d'efpérance: 
»  Vous  avez  ,  à  Médot ,  un  vieux  oncle  ;  &  je  penfè 

»  Qu'il  pourra  feul  nous  fècourir. 
i)  C'eft  l'ami  de  mon  père  ;  ils  s'aiment  dès  l'enfance  j 

»  Il  doit  pour  vous  avoir  de  l'amitié  j 
»  Allez  lui  confier  quel  ferment  nous  engage  : 
»  Sans  doute  il  a  connu  l'amour  dans  fon  jeune  âge  , 
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»  De  nos  maux  il  aura  pitié. 
»  Or,  pour  nous  rendre  heureux,  il  fuffira ,  j'efpère, 
»  D'un  bienfait  fimulé  ;   que  de  fa  belle  terre , 
»  Pour  huit  jours  feulement,  il  vous  cède  moitié? 

»  Alors  fans  peine  de  mon  père 
y>  Il  m'obtiendra  pour  vous  ;  &  quand  tout  (èra  fait , 
»  Nous  lui  rendrons  l'ade  de  Ton  bienfait. 
0  Ai-je,  6  mon  doux  ami ,  befoin  de  fa  richeflè, 

»  Pour  vous  aimer....  pour  te  chérir  > 

»  —  Ah  !  grar.d-merci ,  dit-il ,  maîtrelTe  5 

»  Sans  ce  mot-là  j'allois  mourir  ». 
Chez  fon  oncle  aufli-tôt  il  court,  amant  fidèle, 
Le  (îipplier  de  fèrvir  {on  amour  , 

Mais  fans  lui  rîîre   que  la  Belle 

L'a  payé  d'un  tendre  retour. 

«  Votre  choix  eft  plein  de  fagefîè  , 
Dit  l'oncle  5  »  je  connois  beaucoup  votre  maîtrefTe; 

»  Je  me  plais  à  la  regarder , 
o  A  l'écouter  auffi  j  fa  famille  m'eil  chère  j 
»  Je  me  fais  fort  de  l'obtenir  du  père  j 
»  Et  de  ce  pas  je  cours  la  demander  ». 
En  effet ,  notre  amant  le  voit  à  l'infiam  même 
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Monter  à  cheval  &  partir. 
Polir  exprimer  fii  joie,  il  faudroit  la  fentir. 
En  attendant  l'inftant  d'obtenir  ce  qu'il  aime  , 
i         J'un  château  voifîn  il  va  dans  un  tournois 

Se  fïgnaler  par  de  nouveaux  exploits. 
Pendant  tour  le  chemin  ,  rien  ne  put  le  diftraire 
De  fonger  au  bonheur  dont  il  alloit  jouir. 

Hélas  !  il  ne  foupçonne  guère 
Que  Ton  oncle  eft  perfide ,  &  fonge  à  le  trahir. 

L'oncle  fut  bien  reçu  du  père. 
Après  avoir  caufé ,  fait  bonne  chère  : 
«  Mon  ami ,  lui  dit-il ,  je  fuis  un  vieux  garçon  ; 

»  Manger  &  dormir  (êul  m'ennuie. 

»    Si    VOtre    Nina     C    ui.ulc   , 

•  Vous  allez  être  aufïï  fêul  dans  votre  maîfon. 
»  Arrangeons-nous  ;  votre  fille  m'eft  chère  ; 
»  Donnez-la-moi ,  je  lui  donne  mon  bien  ; 
»  Je  quitte  ma  terre  ,  &  je  vien 
a»  Vivre  avec  vous  ma  vie  entière  ». 
Ce  difcours  enchanta  le  père  ; 
Il  embrafla  fon  vieux  gendre  cent  fois , 
Et  rappellant  Nina,  lui  fit  part  de  fon  choix. 
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Jugez  ,  hélas  !  de  fa.  douleur  amère. 

La  larme  aux  yeux  ,  le  cœur  dévoré  de  chagrin , 
Au  rendez-vous  elle  courut  foudain  : 

Maïs  las  !  elle  y  vint  feule,  amante  infortunées 

Et  tandis  qu'en  effet  Con  amant  au  tournois 
La  méritott  par  de  nombreux  exploits, 
Elle  Ce  crut  abandonnée. 
Le  lendemain  on  doit  partir 

Pour  aller  à  Médot  fêter  le  m  iriage  \ 
Et  fii r  Fheure  on  fait  avertie 
Les  vieux  amis  du  voifînage. 
Il  falloit  voir  arriver  ces  barbons , 

Au  vifage  ridé ,  courbés  fur  leurs  bâtons  , 
A  la  démarche  chancellante , 
A  la  tête  chauve  &  tremblante  ! 
Vous  n'avez  pas  vu  de  vos  jours 

De  noce  plus  burlefque-  attrifler  les  Amours. 

On  eût  dit ,  à  les  voir  de  par-tout  à  la  ronde 
S'aflfembler  tous  au  même  lieu, 
Qu'ils  venoient  là  fe  dire  adieu, 
Tout  en  partant  pour  l'autre  monde* 
Cependant  malgré  fbn  chagrin  , 
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La  trifle  mariée  arrange  fa  parure  ; 

Et  cachant  les  maux  qu'elle  endure  ; 
Il  lui  faut  affèfter  un  front  calme  &  ferejn. 
I     jour  venu  pour  le  voyage  , 
On  s'apperçut  qu'il  manquoit  un  courrier. 
On  favoit  que  le  Chevalier 
Avoit  un  cheval  gris ,  cheval  de  haut  parage , 
Le  plus  beau  des  Courriers.  Un  valet  allez  fot 
Crut  faire  un  grand  cadeau  fans  doute  à  la  future 
Que  de  lui  procurer,  pour  aller  à  Médot , 
Une  aufîî  brillante  monture. 
Sans  mot  dire  ,  &  fans  confulter, 
Au  Chevalier  il  courut  l'emprunter. 
Ce  dernier  ignorant  cette  trame  rmplle. 
De  fon  hymen  attendoit  la  nouvelle, 
La  plus  douce  espérance  enivroit  fes  efprits , 

Quand  tout-à-coup  il  voit  paroître 
Un  valet  qui  le  prie  au  nom  de  fbn  vieux  maître , 
De  lui  prêter  fbn  cheval  gris. 
«  Oh!  de  grand  cœur;  mais  qu'en  a-t-il  à  faire  ? 
»  Car  des  chevaux  ,  j'en  ai  moins  qu'il  n'en  a. 
»  —  C'efl  qu'à  Médot ,  demain ,  nous  conduirons  Nina. 
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»  — «  A  Medot  !  que  va-telle  y  faire  ? 

»  — Se  marier.  Ignorez-vous 
»  Que  votre  oncle  eft  venu  la  demander  au  père , 

»  Et  que  demain  il  fera  Ton  époux  »? 
A   ce  fatal  récit  qu'il  ne  fauroit  comprendre, 
Il  demeure  muet  de  furprife  &  d'horreur  ; 
Il  fè  fait  répéter  tout  ce  qu'il  vient  d'entendre  , 
Tant  il  a  peine  à  croire  une  telle  noirceur  î 
Et  ce  qui  femble  encore  accroître  fa  fureur  , 

C'efl:  qu'il  n'en  peut  tirer  vengeance. 
Sans  rien  ouir ,  fans  rien  voir,  un  moment, 
Les  yeux  mornes ,  baifTés ,  ce  malheureux  amant 
Dans  fà  chambre  à  grands  pas  fe  promène  en  filence  , 
Puis  comme  reprenant  tout-à-coup  fes  efprits  3 
Sans  expliquer  le  trouble  qui  l'agite , 

Il  fait  feller  fon  cheval  gris  , 

Qu'au  valet  il  remet  bien  vite. 
«  Oui ,  dit-il  en  lui-même  ,  il  le  faut ,  je  le  doi  ; 

»  Envoyons- le,  quoi  qu'il  m'en  coûte  j 
»  Nina  doit  s'en  fervir ,  &  ne  pourra  fans  doute 

»  Le  monter  fans  fonger  à  moi. 
»  Ah  !  qu'une  fois  encor  je  fois  dans  fa  penfés  ï 
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»  Mais  je  l'accufe  à  tort;  fon  cœur  eft  innocent  ; 
»  A  prendre  un  autre  époux  (on  pcre  l'a  forcée  ; 
»  Et  comme  moi  peut-être  elle  pleure  â  prêtent. 
»  On  la   mène  à  l'autel ,  on  l'y  mène  en  viâime  ; 

»  Ah  1  loin  d'ofêr  lui  faire  un  crime 
•  De  mon  malheur,  je  dois  plaindre  le  fien. 

»  Oui,  quoiqu'elle  me  foit  ravie, 

•  J'ai  fon  cœur ,  &  toute  ma  vie 

»  Je  fêns  bien  qu'elle  aura  le  mien  ». 
Cela  dit ,  il  ordonne  à  (es  gens  de  paroître  ; 

Il  leur  partage  de  fon  mieux 
Le  peu  d'argent  qu'il  a  ;  puis  les  larmes  aux  yeux  , 

Il  leur  dit  qu'ils  n'ont  plus  de  maître , 

Et  qu'ils  peuvent  quitter  ces  lieux. 
Ces  pauvres  gens  qui  l'aimoient  comme  un  père , 
Demandent  par  quel  crime  ils  ont  pu  lui  déplaire. 

«  Non ,  je  fuis  content  de  vos  foins , 

Dît-il ,  »  &  je  voudrois  au  moins 
»  Vous  en  offrir  un  plus  digne  falaire. 
*»  Mais  je  fuis  las  de  vivre  pour  fouffrir  ; 
»  Cherchez  un  nouveau  maître  ,  &  me  laiflez  mourir  ». 
Tous  fes  valets  en  proie  aux  plus  viv.es  alarmes , 
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Sont  à  Tes  pieds ,  les  arro&nt  de  larmes  : 
«  Vivez ,  lui  crioient-ils ,  &  fouffrez-nous  toujours 

»  Auprès  de  vous ,  pour  veiller  fur  vos  jours  ». 
Mais  de  fa  vie  enfin  jaloux  de  voir  le  terme, 

Toujours  en  proie  à  fês  ennuis  , 
Sans  répondre  un  feul  mot ,  dans  fa  chambre  il  s'enferme, 

Pour  y  paiïèr  la  plus  longue  des  nuits. 
Il  n'efl  pas  feul  en  proie  à  ce  cruel  martyre. 
Nina  ,  vingt  fois  le  jour ,  loin  de  fe  confoler , 

Avoït  tenté  de  s'en  aller 
Bien  loin ,  tout  aufïi  loin  qu'auroït  pu  la  conduire 

Son  défeipoir.  On  avoit  par  malheur 
Obfèrvé  tous  fês  pas ,  on  craignoit  £â  douleur. 
Mais  quelle  fut,  hélas  1  fa  triffcefTe  mortelle, 

Quand  malgré  (on  chagrin  , 
Nina ,  près  d'y  monter  \  reconnut  à  la  fin 
ILe  cheval  gris  arrêté  devant  elle  ! 
La  pauvrette  voudroit  en  vain 
Cacher  Ces  pleurs ,  ils  inondent  Ion  fein. 
Mais  comme  elle  quittoit  la  maifon  paternelle , 

A  la  nature  on  fit  honneur 
Des  regrets  que  l'amour  arrachoit  à  Con  cœur. 
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On  s',  enfin.  Comme  la  moins  preflec  , 

Nina  fuivoit  la  troupe  ;  elle  avoit  pour  parrain 

Et  pour  guide  un  vieux  Châtelain  , 
Qui ,  pour  avoir  dormi  trop  peu  la  nuit  pafTée  , 

Tout  en  caufânt  s'endormit  en  chemin. 
Pour  retarder  un  peu  fon  malheur  qui  s'avance  , 

Tout  en  rêvant  au  Chevalier, 
Elle  ralentiiïbit  les  pas  de  (on  courfier, 
Qui'fembloit  avec  elle  être  d'intelligence. 

Il  chemïnoit  lentement ,  triftement. 
Cependant  on  atteint  un  endroit  qui  partage 
En  deux  /entiers  la  route  oiï  l'on  voyage  5 
L'un  à  Medot  mène  directement , 
L'autre  au  château  du  malheureux  amant. 
Chacun  prend  aufïi-tôt  le  fenûer  du  village  ; 
Maïs  le  beau  cheval  gris  que  ne  guide  aucun  frein  } 
Soit  habitude,  inftinft ,  (bit  que  l'Amour  peut-être 
Le  dirigeât  d'une  invifible  main , 
Prend  le  (entier  qui  conduit  vers  fon  Maître. 
Ils  étoient  déjà  loin,  quand  Nina  brufquement 
Sort  de  fa  rêverie  :  un  premier  mouvement 
La  fait  crier  apres  fon  guide  , 


DE    M.     I  M  B  E  R  T.  49$ 

Qui  fommeilloit  encor  profondément  ; 
Mais  malgré  le  danger ,  l'Amour  feul  en  décide. 

Eh  !  quel  malheur  peut  jamais  être  égal 
Au  fort  qu'on  lui  defline ,  à  cet  hymen  fatal  ? 
Sans  favoir  où  conduit  cette  route  nouvelle, 
Elle  la  fuit  aveuglément  ; 
Elle  obéit  à  fbn  guide  fidèle 
Qui  la  conduit  tout  droit  à  fon  aman*. 
Oh!  quel  étonnement,  quels  tranfports  d'allégreflè, 

Quand  fur  le  chemin  qu'elle  a  pris , 
Nina  voit ,  reconnoît  l'amant  qui  l'intérefTe , 
Et  que  le  Chevalier  revoit  Ion  cheval  gris. 
Qui  lui  ramène  fa  maîtrefle  ! 

Quand  par  eWe.  il  eut  tout  appris  , 
Au  cheval  gris  ,  avec  quelle  tendrefTe 
Il  rend  grâces  de  fbn  bonheur  ! 
Comme  il  le  baifè ,  le  careiïe  ; 
Et  lui  donne  les  noms  d'ami ,  de  bienfaiteur  ï 
Puis  regardant  Nina ,  triomphant  ,  il  s'écrie  : 
»  Je  ne  te  quitte  plus ,  Nina  ,  qu'avec  la  vie  »  ! 

Soudain  la  menant  à  l'autel , 
Devant  un  Aumônier  l'un  à  l'autre  fe  lie 
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Par  le  ferment  d'un  amour  éternel. 
Cela  fait  ,  à  Médot  il  écrit  l'aventure 
De  fa  Nina,  a  Pour  prix  d'une  flamme  C\  pure , 
»  C'cft  le  ciel ,  difoit-il ,  qui  la  conduit  vers  moi  ; 
»  Je  crois ,  en  l'époufant ,  obéir  à  fa  loi  ». 
Tout  le  monde  accourut.  Alors  faifant  entendre 
L'honneur,  la  raifbn  tour-à-tour, 
Le  Chevalier  raconta  ton  amour 
Aux  Vieillards  indignés  qu'on  eût  ofé  les  rendre 

Complices  d'un  fî  lâche  tour. 
Tout  fut  pour  les  amans  ;  &  malgré  fa  rudeflê  , 
Le  père  fut  forcé  de  fouferire  à  leurs  vœux. 
Le  cheval  gris  coula  des  jours  heureux 

Auprès  des  deUX  époux    àont   il   eut    la  âenurefTe  } 

Et   par  ce  couple  généreux  , 
Fut  comme  un  vieil  ami,  choyé  dans  fa  vieilleffè. 

M.    IMBERT. 
FIN. 


i 


PQ  Marsy,   Claude  Sixte  Sautreai 

1177  Nouveau  recueil  des 

M376        meilleurs  contes  en  vers 


PLEASE  DO  NOT  REMOVE 
CARDS  OR  SLIPS  FROM  THIS  POCKET 

UNIVERSITY  OF  TORONTO  LIBRARY 


